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- 1 -
Les mesures joyeuses de Hail to the Chief saluaient le nouveau Président qui s’avançait d’un pas triomphant sous les voûtes de la salle de bal du Worthington Hotel, à Washington, acclamé par huit cents supporters venus célébrer son investiture.
Les yeux de Cara se posèrent sur l’homme qui, à l’autre extrémité de la salle, la dévisageait sans vergogne. Le nœud papillon de travers, des mèches brunes indisciplinées lui barrant le front, il l’enveloppait d’un long regard brûlant, reflétant une convoitise non dissimulée.
A cet instant précis, malgré sa résolution de tourner la page sur leur relation, elle semblait hypnotisée par le regard de Max Gray, le célèbre reporter. Et son amant.
Un frisson d’angoisse la traversa. Elle devait choisir entre son Président et lui.
L’estomac noué par le tourbillon d’émotions indésirables qui se bousculaient en elle, elle dut, d’un geste furtif, se presser le ventre. Elle réprima un soupir accablé. Maintenant que Ted Morrow avait prêté serment en tant que Président, Max lui était interdit.
Sur la scène, le maître de cérémonie, sa voix résonnant à travers l’immense pièce à haut plafond, couvrant la musique et le tonnerre d’applaudissements, annonça au micro :
— Mesdames et messieurs, le président des Etats-Unis !
Les clameurs se transformèrent en hurlements. L’orchestre se mit à jouer plus fort. La foule s’écarta, ouvrant un chemin au Président Morrow. Regardant toujours Max, Cara suivit le mouvement. De l’autre côté de l’allée, dans la foule, il recula de quelques pas.
Elle se composa un visage impassible. Il devait comprendre sa détermination. Il n’était pas question de lui laisser deviner l’état de confusion et d’inquiétude dans lequel elle se trouvait depuis sa visite chez son médecin cet après-midi même. « Détermination », se répéta-t-elle, impitoyable. Pas question de montrer le moindre signe d’hésitation. Encore moins d’appréhension.
— Il est en retard, hurla la voix stridente de Sandy Haniford dans son oreille.
Membre junior du service de presse de la Maison-Blanche, Sandy avait été déléguée pour coordonner cette réception auprès de l’American News Service, une chaîne d’information nationale. La fonction de Cara, spécialiste des relations publiques du Président, impliquait qu’en cette soirée d’investiture, elle, en revanche, soit de toutes les réceptions que le Président devait honorer de sa présence.
— Plus que quelques minutes, répondit-elle à sa collègue, sans quitter Max des yeux.
« Détermination », se martela-t-elle.
Si cette grossesse inattendue avait bouleversé son monde, son travail restait le même, ses responsabilités envers le Président étaient inchangées.
— J’espérais que le Président arriverait un peu plus tôt, continua Sandy, toujours aussi fort. Nous avons un intervenant de dernière minute dans les discours.
Stupéfaite, Cara tourna vivement la tête, oubliant l’emprise psychologique de Max sur elle.
— Pardon ?
— Un autre intervenant, répéta sa collègue.
— Tu ne peux pas me faire ça !
— C’est déjà fait, répondit Sandy.
— Eh bien, arrange-toi pour annuler.
Les intervenants avaient été passés au crible des semaines auparavant, une attention toute particulière ayant été apportée aux réceptions données par des organisations comme l’American News Service. La chaîne télévisée ne faisait aucun secret de son hostilité au Président Morrow. Mais la tradition voulant qu’elle célèbre chaque nouvelle investiture par un bal, il n’avait eu d’autre choix que de s’y rendre.
Il ne devait passer que trente minutes au Worthington. Son apparition était chronométrée à la seconde près. Il aurait dû arriver à 22 h 45 — il était déjà 22 h 52 — et partir à 23 h 11. Son programme prévoyait ensuite sa présence au bal donné par l’armée en son honneur, et le Président avait bien spécifié vouloir être à l’heure pour rendre hommage à ses troupes.
— Que veux-tu que je fasse ? Que je saute sur le type quand il prendra le micro ? demanda Sandy, une pointe de sarcasme dans la voix.
— Tu aurais dû anticiper le problème, riposta Cara, en plaquant son portable contre son oreille.
Il était urgent de prévenir Lynn Larson, la directrice du service de presse de la Maison-Blanche, leur responsable.
— Ne crois-tu pas que j’ai essayé ?
— Manifestement, tu n’as pas su te montrer assez ferme. Comment as-tu pu les autoriser à ajouter un nouvel intervenant ?
— Ils ne m’ont pas demandé mon avis, remarqua Sandy d’un air agacé. Graham Boyle en personne a ajouté Mitch Davis à sa liste. Ils m’ont promis que son intervention ne prendrait pas plus de deux minutes.
Cara frémit. Mitch Davis était le journaliste vedette de l’American News Service. Tout millionnaire qu’il soit, Graham Boyle, le propriétaire de la chaîne et sponsor de ce bal, ne donnait pas d’ordres au Président.
Malgré elle, elle regarda Max à la dérobée. En tant que journaliste le plus populaire de la chaîne rivale, National Cable News, il était lui-même un personnage clé. Peut-être aurait-il quelques informations sur ce qui se passait. Elle s’empressa de se rabrouer. Elle ne pouvait pas lui poser cette question. D’ailleurs, elle ne pouvait rien lui demander concernant son travail, ni aujourd’hui ni jamais.
Elle pressa le bouton d’appel la reliant directement à Lynn. Puis rangea son téléphone d’un geste rageur. Au bout de quelques sonneries, le téléphone avait basculé sur la messagerie.
Le Président était maintenant à hauteur de la table d’honneur, face à la scène qui le surplombait. Il acceptait les félicitations des invités aux tenues élégantes. Les hommes portaient des smokings coupés sur mesure par les tailleurs londoniens de Savile Row. La lumière des lustres de cristal faisait miroiter le tissu des robes haute couture des femmes.
Le maître de cérémonie, le populaire présentateur de télévision David Batten, reprit son micro. Après de brèves mais sincères félicitations au Président, il le tendit à Graham Boyle. D’après le programme, Graham avait droit à trois minutes. Ensuite le Président inviterait à danser l’une après l’autre la présidente de l’œuvre caritative pour les hôpitaux, puis Shelley Michael, autre célébrité très populaire de la chaîne. Il regagnerait alors sa table pour consacrer sept minutes aux actionnaires de l’American News Service, avant de prendre congé.
Une vague d’inquiétude la submergea. Il ne lui restait qu’une solution, gagner la scène. Mitch Davis serait obligé d’y accéder par l’un ou l’autre des deux escaliers latéraux. Elle avait donc cinquante pour cent de chances de l’empêcher d’arriver jusqu’au micro. En cet instant, comme elle aurait aimé être un peu plus grande, un peu plus musclée… un peu plus virile aussi peut-être.
Une fois encore, ses pensées dérivèrent vers Max. Il avait esquivé des balles dans des villes déchirées par la guerre, escaladé des montagnes désolées pour atteindre des camps de rebelles, échappé aux crocodiles lors de ses reportages sur les combats des indigènes. Pour Max Gray, empêcher quelqu’un de monter sur scène aurait été une simple formalité. Combien elle regrettait de ne pouvoir lui demander son aide ! Elle allait ne devoir compter que sur sa seule ingéniosité.
Optant pour l’escalier de droite, elle se fraya un passage à travers la foule dense.
Graham Boyle faisait du sentiment sur l’influence de sa chaîne dans l’élection présidentielle. Il ne put s’empêcher de se fendre de quelques blagues sur la mascotte de l’université du Président Morrow, mais c’était de bonne guerre.
Elle déplorait vraiment ne pas être plus grande : avec son mètre soixante-huit, impossible de voir si Mitch allait prendre l’escalier de droite. Au lieu des confortables escarpins à talons de cinq centimètres, elle aurait dû enfiler sa paire de talons aiguilles, cadeau de Noël de sa sœur Gillian. Dix centimètres de plus lui auraient été bien utiles.
Une voix qu’elle aurait reconnue entre mille la fit sursauter.
— Où vas-tu ? chuchota Max à son oreille.
— Ce ne sont pas tes affaires ! rétorqua-t-elle.
Elle hâta le pas. Elle devait le distancer à tout prix.
— Je connais cette détermination dans ton regard.
— Fiche le camp !
Ignorant son ordre, il s’approcha encore.
— Je peux peut-être t’aider.
— Pas maintenant, Max ! plaida-t-elle.
Pourquoi lui faisait-il ça ? Ne voyait-il donc pas qu’elle travaillait ?
— Ta destination ne peut pas être un secret d’Etat.
A bout d’arguments, elle se laissa fléchir.
— Je dois monter sur la scène. Là ! Tu es content ?
— Suis-moi ! lança-t-il en passant devant elle.
Avec son mètre quatre-vingt-dix et sa carrure charpentée, il en imposait. Sa célébrité devait aider. Le mois dernier, il avait été élu parmi les dix hommes les plus sexy des Etats-Unis. L’avantage étant qu’il pouvait fendre une foule plus rapidement qu’elle. Résignée, elle se colla à ses talons.
Pourtant, malgré Max qui lui ouvrait le passage, elle finit par se retrouver coincée derrière une foule de gens.
— Pourquoi veux-tu monter sur la scène ? lui demanda-t-il en se tournant vers elle.
— Si c’est ce que tu cherches à savoir, je ne suis en possession d’aucun secret d’Etat, rétorqua-t-elle. Ce n’est pas mon travail.
— Et vu que je ne suis pas un espion étranger, nous devrions pouvoir continuer une conversation sans compromettre la sécurité du pays, railla-t-il.
— Bonsoir, monsieur le Président, fit une voix masculine, d’un ton posé.
Le cœur soudain serré, elle se figea, pleine d’appréhension. La voix qui venait de s’élever dans le micro lui était plus que familière.
Un murmure de surprise parcourut la salle. Mitch Davis était un opposant connu du Président Morrow. Cara se figea sur place. Elle avait voulu l’arrêter et elle avait échoué.
— Tout d’abord, au nom de l’American News Service, permettez-moi de vous féliciter, monsieur, pour votre élection en tant que président des Etats-Unis.
Des applaudissements un peu timides accueillirent ses paroles.
— Vos amis, reprit Mitch avec un sourire suave d’animateur de jeu télévisé, vos supporters, votre mère et votre père doivent tous être très fiers.
Cara se redressa. Elle voulait apercevoir le visage du Président. Allait-il être en colère ou simplement agacé par le changement de programme ?
— Le Président sourit, mais il a l’air un peu tendu, lui indiqua Max qui, à l’évidence, avait deviné son inquiétude.
— Davis n’était pas au programme, expliqua-t-elle.
— Sans blague ? persifla-t-il, comme si seul un idiot avait pu penser le contraire.
Après l’avoir foudroyé du regard, elle joua des coudes pour s’avancer, évoluant à travers la foule jusqu’à la table présidentielle, sous la scène. Elle n’osait même pas imaginer la fureur de Lynn. Elle n’était pas à proprement parler responsable du bon déroulement de chacune des réceptions, mais elle avait travaillé en étroite collaboration avec les membres du service de presse, coordonnant chacun d’entre eux. Elle était donc en partie à blâmer.
Dieu merci, Max ne la suivit pas.
Elle venait de s’arrêter à un endroit d’où elle pouvait voir la scène quand elle entendit Mitch continuer :
— Mais je suppose que la plus fière de tous, c’est votre fille.
Un silence perplexe s’abattit sur la salle. Le Président n’avait ni femme ni enfants, c’était de notoriété publique. Désorientée, Cara s’arrêta à quelques mètres de Lynn, assise à la table d’honneur. Les yeux fixés sur l’escalier, sa responsable semblait évaluer le temps qu’il lui faudrait pour arriver sur la scène.
Mitch marqua une pause, son micro à la main, une flûte de champagne dans l’autre.
— Votre fille disparue depuis longtemps, Ariella Winthrop, qui est avec nous ce soir pour fêter votre victoire.
Pendant une demi-seconde, la foule resta sans réaction. Tout comme Cara, les gens semblaient se demander s’il s’agissait d’une mauvaise blague.
Hélas, à l’évidence, ce qui se passait était beaucoup plus sinistre qu’une blague. Son regard se posa sur un coin de la scène où elle aperçut Ariella, dont l’agence événementielle avait été chargée par l’ANS d’organiser ce bal. Soudain, elle voyait son amie sous un autre jour : la ressemblance avec le Président sautait aux yeux. Une sourde angoisse lui étreignit le cœur. Elle savait depuis longtemps qu’Ariella était une enfant adoptée et ne connaissait pas ses parents biologiques.
Les murmures dans la foule s’amplifièrent, chacun essayant d’en savoir plus. Elle imaginait aisément la multitude de textos déjà envoyés.
Il ne lui restait qu’à rejoindre son amie. Elle venait de faire un pas dans sa direction quand, un peu rassérénée, elle la vit disparaître dans les coulisses. Avec un peu de chance, Ariella arriverait à s’éclipser par une porte dérobée.
— Au Président ! reprit Mitch, imperturbable, en levant son verre.
Tout le monde l’ignora. La foule s’était mise à hurler des questions, et déjà les journalistes se ruaient vers la table d’honneur.
Cara rejoignit Lynn qui s’était levée de sa chaise.
— Si vous voulez bien me poser vos questions, lança sa responsable à la cantonade, cherchant à détourner l’attention du Président Morrow.
Manifestement abasourdi, ce dernier était muet.
— Il est évident que nous prenons les accusations de cette nature très au sérieux, enchaîna-t-elle.
Elle surprit alors le coup d’œil en coin de Lynn qui lui désignait la scène. Réagissant au quart de tour, Cara contourna la conférence de presse impromptue. Elle devait limiter les dégâts, autrement dit devancer le scoop. Elle devait s’approprier le micro.
Les accusations étaient-elles fondées, ou Mitch Davis avait-il simplement exploité la ressemblance entre Ariella et le Président ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Le mal était fait. Grâce aux textos, tweets et blogs, la nouvelle était très probablement déjà arrivée en Californie et à Seattle, avait même sans doute traversé l’Atlantique.
Elle remarqua le cordon de sécurité autour du Président : ses gardes du corps le poussaient en direction de la sortie la plus proche. Elle connaissait la routine. Les limousines attendaient déjà devant la porte.
Après avoir gravi les marches quatre à quatre, elle traversa la scène et, foudroyant Mitch Davis du regard, lui arracha le micro. Il n’opposa aucune résistance. Visiblement, il avait fait son travail.
Se dirigeant vers l’escalier, il promena un regard satisfait sur la foule. Mais quand il vit Max, qui, ses yeux lançant des éclairs, longeait la scène en contrebas, son assurance parut s’évanouir.
— Mesdames et messieurs, commença Cara, composant un discours improvisé, la Maison-Blanche aimerait vous remercier d’être venus ce soir célébrer l’élection de notre nouveau Président avec lui. Le Président Morrow apprécie votre soutien et vous invite maintenant à profiter de votre soirée. Pour les membres de la presse, nous vous préparons un communiqué et répondrons à vos questions lors de la conférence habituelle de demain. En attendant, je vous laisse profiter des belles chansons des Sea Shoals, finit-elle en se tournant vers les musiciens pour les applaudir.
Elle adressa un signe au chef d’orchestre qui, Dieu merci, leva sa baguette illico. Sur les premières mesures d’un air de jazz enlevé, elle regagna la salle d’un pas leste.
Debout au bas de l’escalier, Max l’attendait. Elle lui jeta un regard d’avertissement. Il ne fallait surtout pas qu’il l’approche. Pour la première fois, il parut comprendre le message. Quand, de ses lèvres, il mima les mots « Tout à l’heure », elle réprima un soupir d’agacement. Elle était loin d’en avoir fini avec lui !
*  *  *
Etre une star du petit écran pouvait parfois avoir ses inconvénients. Pas ce soir, néanmoins. Il n’était allé à l’appartement de Cara à Logan Circle que deux ou trois fois, mais le concierge, fidèle spectateur d’After Dark, le reconnut.
Sans même prendre la peine de vérifier si elle l’attendait, il le fit entrer dans l’ascenseur. Pour une fois, il se félicita de sa célébrité. En effet, les chances que Cara accepte de le voir étaient minimes. Or, il devait lui parler.
La débâcle du bal d’investiture de l’American News Service avait été un coup dur pour la Maison-Blanche, et surtout pour le service de presse. Lynn et elle avaient géré la situation en grandes professionnelles, mais il devinait à quel point cela avait dû les ébranler. Les inquiéter pour le futur. Le scandale qui déferlait sur Washington ce soir pourrait bien bouleverser les priorités de la Maison-Blanche pour les mois à venir. Il avait besoin de s’assurer que Cara allait bien.
Il sortit de l’ascenseur vieillot qui débouchait dans un petit couloir desservant quatre appartements. L’immeuble, une ancienne école publique, avait été transformé en une douzaine de lofts à hauts plafonds, larges fenêtres et vastes volumes. Il n’y était pas revenu depuis sa visite de mi-décembre quand, passant outre le souhait de Cara de garder ses distances depuis l’élection de Ted Morrow en novembre, il lui avait rapporté un souvenir de son voyage en Australie : des diamants roses montés en boucles d’oreilles.
Ce soir-là, elle lui avait ouvert, et ils avaient fait l’amour pour ce qui était sans doute la dernière fois. Tout au moins, durant ce mandat. Cara avait été inflexible : elle faisait partie de l’équipe du Président, il était un présentateur vedette d’un magazine télévisé d’information. Leurs deux postes étaient inconciliables et rendaient leur fréquentation impossible. A cette pensée, un frisson de terreur le traversa. Attendre quatre ans avant de la tenir de nouveau dans ses bras était au-dessus de ses forces.
Il poussa la porte qui donnait sur le vestibule privé de Cara. De là, un escalier en colimaçon conduisait à une pièce unique aux volumes impressionnants, aux murs clairs et aux planchers bien cirés, inondée de lumière.
Dans un coin, la cuisine américaine séparée du reste de l’espace par un bar en marbre, dans un autre, la chambre, protégée par des paravents.
Il avait eu le coup de foudre pour cet appartement qui reflétait à la perfection la personnalité de Cara, sa simplicité, sa vivacité, son humour. Avec ses cheveux d’un châtain doré, courts, effilés, ses yeux d’un bleu intense, ses lèvres pulpeuses qui appelaient les baisers, son corps tonique, parfaitement proportionné, elle était fraîche, naturelle, d’une beauté à couper le souffle. Pleine d’une énergie communicative, elle donnait l’impression de ne jamais se laisser déborder par les événements de la vie.
Il frappa un petit coup à la deuxième porte et attendit. Bientôt, ses pas résonnèrent dans l’escalier en fer forgé.
Ils s’arrêtèrent, lui indiquant qu’elle regardait par le judas. Il savait que le concierge filtrait tous ses visiteurs. Rares étaient ceux qui pouvaient monter sans être annoncés. Elle devait donc s’attendre à ce que ce soit lui. Qu’elle soit descendue était sans doute bon signe.
— Va-t’en ! lança-t-elle à travers la porte.
— Ne compte pas sur moi ! répliqua-t-il en frôlant le panneau de son poing fermé.
— Je n’ai rien à te dire.
Se rapprochant, il chuchota pour éviter d’alerter les voisins.
— Tu vas bien, Cara ?
— Super ! persifla-t-elle.
— Je dois te parler.
Seul le silence lui répondit.
— Tu veux vraiment que je te parle en me laissant derrière la porte ? la défia-t-il.
— Je veux vraiment que tu partes.
— Pas avant de m’être assuré que tu vas bien.
— Je suis majeure, Max, je peux prendre soin de moi.
— Je sais.
— Dans ce cas, que fais-tu ici ?
— Ouvre-moi, et je te le dirai.
— Bien essayé.
— Cinq minutes ! plaida-t-il.
De nouveau, le silence se fit.
— Dix, si je dois te parler depuis le vestibule, menaça-t-il.
Au bout de quelques secondes, il entendit le bruit des verrous, et la porte s’entrebâilla. En la voyant, il sentit les battements de son cœur s’accélérer. Pieds nus, elle portait un T-shirt gris, trop grand, et un pantalon de fitness. Avec ses cheveux un peu ébouriffés encadrant son visage parsemé de taches de rousseurs sans une once de maquillage, elle était d’une délicieuse fraîcheur.
— Salut ! murmura-t-il, luttant contre son envie de la prendre dans ses bras.
— Je vais vraiment bien, répondit-elle, les lèvres pincées, la mâchoire crispée.
Elle agrippait la porte de ses jointures blanchies.
Il opina du menton, entra, referma derrière lui et regarda l’escalier en colimaçon d’un air éloquent.
— Cinq minutes, répéta-t-elle.
— Si tu m’offres un verre, je peux le boire en moins de cinq minutes.
Hochant la tête d’un air dégoûté, elle le précéda néanmoins dans l’escalier. Il la suivit, refoulant sa frustration. Combien il aurait voulu la toucher, la serrer dans ses bras ! Il y avait eu un temps, pas si lointain, où il s’était senti libre de le faire.
Une fois arrivée à l’étage, elle se dirigea vers la cuisine.
— Coca ou bière ? demanda-t-elle.
— Bière, décida-t-il, avec un haussement d’épaules fataliste.
Toujours en smoking, il dénoua son nœud papillon et s’avança vers le coin-salon. Deux canapés en cuir vert kaki faisaient face à deux fauteuils assortis. Des lampes posées sur des tables basses et un tapis aux tons rouille, or et marron venaient compléter l’ensemble. Les baies vitrées offraient une vue panoramique sur la ville enneigée, le tapis blanc qui couvrait le parc d’en face reflétant les lumières des immeubles.
Cara revint avec une cannette de bière et une bouteille de Coca. Après avoir tendu la bière à Max, elle s’enfonça dans l’un des fauteuils et fit sauter le bouchon de sa bouteille.
— Plus que quatre minutes, l’avertit-elle.
Il s’installa sur un canapé, ouvrit sa bière et la posa sur la table devant lui. Puis il retira sa montre et la plaça bien en évidence.
L’ombre du sourire qui se dessina sur les lèvres de Cara ne lui échappa pas.
— Tu vas bien ? répéta-t-il d’une voix douce.
— Très bien, affirma-t-elle encore une fois.
— Tu savais ? ne put-il s’empêcher de demander.
— Je ne peux pas répondre à cette question, tu le sais bien.
— Oui, acquiesça-t-il. Mais j’espérais deviner à ton expression quand tu m’enverrais balader.
Elle haussa un sourcil inquisiteur.
— Et ça a marché ?
— Tu es toujours aussi indéchiffrable.
— Merci. C’est un atout de taille dans mon métier.
Elle but une gorgée. Il l’imita, avant de reposer la cannette sur la table.
— Tu n’es pas sans savoir que je dois tout mettre en œuvre pour décrocher le scoop.
— Je sais que tu le feras.
— Je ne veux pas te faire de tort. Et je respecte profondément le Président. Mais une fille secrète ?
— Nous ne sommes pas sûrs que ce soit sa fille, fit-elle valoir.
Max se figea. Pourquoi Cara lui en dévoilait-elle autant ?
— Nous le saurons bien assez vite, rétorqua-t-il.
Elle fit un signe d’assentiment.
— Tu as parlé à Ariella ?
Il savait que les deux femmes étaient amies. Quelque temps avant l’élection, à une soirée de bienfaisance, Cara l’avait présenté comme un copain.
— Tu ne penses pas vraiment que ce serait dans l’intérêt de qui que ce soit ? s’étonna-t-elle.
— Ce n’est ni un oui ni un non.
Elle arborait une expression toujours aussi impénétrable.
— Tu es très forte, finit-il par dire.
Elle se pencha vers lui.
— Je sais que tu dois décrocher ton scoop, Max, déclara-t-elle avec conviction. Mais, pour une fois, peux-tu au moins essayer de te montrer équitable ? Peux-tu attendre d’avoir pris en compte tous les faits avant de déchaîner une hystérie collective ?
Il se pencha à son tour. Il était si près d’elle qu’il sentait son souffle léger, le parfum un peu grisant de noix de coco de son shampooing. Si près qu’il dut se faire violence pour s’empêcher de l’embrasser.
— Je prends toujours tous les faits en compte.
— Tu sais très bien ce que je veux dire, insista-t-elle.
Il lui prit la main. A peine l’avait-il frôlée qu’elle la retira vivement et murmura :
— Ça va mal tourner.
Pour ne pas dire pire ! Il savait que les journalistes, sans parler de l’opposition, rôdaient comme des vautours.
— Tu retournes travailler ce soir ? demanda-t-il.
— Lynn assure la permanence de nuit. J’irai tôt demain matin.
— Ce n’est pas près de se calmer, remarqua-t-il.
Combien il regrettait de ne rien pouvoir faire pour l’aider.
Mais son métier était si différent du sien. On n’aurait pu imaginer deux activités aussi antinomiques.
— Oui, répondit-elle d’un ton qui trahissait déjà sa lassitude.
— Je me montrerai équitable, Cara.
— Merci.
Il perçut la pointe de mélancolie dans sa voix. Un instant, son regard s’adoucit, son expression perdit de sa méfiance.
Il lui prit de nouveau la main. Cette fois, il la serra avant qu’elle ait eu une chance de la retirer.
Elle regarda leurs doigts entrelacés.
— Tu sais toutes les raisons qui nous séparent, chuchota-t-elle d’une voix tendue.
— Ce n’est pas pour autant que je suis d’accord.
— Je ne peux pas être avec toi, Max.
— Je ne peux pas cesser de vouloir te serrer dans mes bras, Cara.
A travers la barrière de ses longs cils baissés, elle le fixa de ses yeux d’azur translucide.
— Essaie, Max. Toi qui es si célèbre pour ton courage, prends-le à deux mains et essaie.
Il ne put s’empêcher de sourire.
— Je ne suis pas ici pour te soutirer des informations internes. J’étais sincèrement inquiet pour toi.
— Comme je l’ai dit…
— Tu vas bien, j’ai compris.
C’était son discours, elle n’en démordrait pas.
Sa peau était crémeuse et satinée, ses lèvres rouges, pulpeuses, entrouvertes. Il imagina leur douceur, leur saveur, leur parfum. Ses sens le trahissant, il inclina la tête vers elle.
Elle se détourna vivement, sans lui laisser une chance de l’embrasser.
— Tes cinq minutes sont écoulées.
Il étouffa un soupir affligé et laissa sa main délicate glisser entre ses doigts.
— Oui, en effet.
*  *  *
Max avait oublié sa montre, une Rolex Platinum dont elle ne pouvait même pas imaginer le prix. Etre une vedette de la télévision avait décidément ses avantages. L’avait-il fait exprès ? Elle l’ignorait. Néanmoins, après s’être levée à 3 h 30 du matin pour partir travailler, elle l’avait emportée avec elle.
Si Max appelait, elle la déposerait à son concierge en rentrant du bureau. Il n’était pas question de le laisser utiliser ce prétexte pour revenir chez elle.
Quand elle présenta son badge devant le scanner du hall d’entrée de la Maison-Blanche, l’aube n’était même pas encore levée. A cette heure matinale, seuls un agent technique qui passait l’aspirateur et des livreurs troublaient le calme des lieux. Mais alors qu’elle s’approchait du service de presse, elle perçut un bourdonnement indiquant que, là, le niveau d’effervescence était à son comble. Des déménageurs transportaient des meubles et des cartons dans les bureaux qui venaient d’être attribués.
— Bonjour, fit Lynn en lui emboîtant le pas.
Sans s’arrêter de marcher, Cara déboutonna son manteau et dénoua son écharpe écossaise.
— Tu as pu parler au Président ? demanda-t-elle.
— Non, il a passé une heure avec les services secrets. Puis il a regagné ses appartements après s’être entretenu en privé avec Barry.
Le chef de cabinet, Barry Westmore, connaissait le Président mieux que personne.
— Pour sa fille, c’est vrai ?
— Aucune idée, répondit Lynn en ouvrant sa porte.
En tant que responsable de la presse, Lynn s’était vu attribuer le plus grand espace du service. Il abritait un grand bureau en chêne, un long meuble de rangement, un canapé crème. Plaqués contre un mur, trois écrans de télévision donnaient les nouvelles de trois continents différents : les journalistes spéculaient sur la vie privée du Président en anglais, en allemand et en russe.
— Barry ne lui a pas demandé ? s’enquit Cara, suivant Lynn à l’intérieur.
Lynn se laissa choir dans l’un des fauteuils de cuir à haut dossier, faisant tourner son énorme topaze autour du doigt de sa main droite. Par la fenêtre en face d’elle, on devinait le parc éclairé.
— Même si c’est la vérité, le Président ignorait tout de l’existence de sa fille, expliqua Lynn.
— C’est un bon point pour lui.
En communication, le déni était la clé dans ce genre de situation.
Lynn n’avait pas l’air de partager son soulagement.
— Barry et moi avons fait le calcul, reprit-elle. Etant donné que le bébé était peut-être prématuré, il y a trois mères possibles.
En dépit de la gravité de la situation, la première surprise passée, Cara réprima un sourire.
— Trois ? Monsieur le Président était donc un tombeur.
— En terminale, au lycée. C’était une star du football, expliqua Lynn, l’air un peu agacée par son impertinence.
— Désolée, s’empressa-t-elle de dire en se laissant tomber dans l’un des fauteuils face à sa supérieure.
Cette dernière écarta son excuse d’un geste.
— Il refuse de nous donner les noms.
— Il faut absolument qu’il le fasse.
— Il veut d’abord savoir si Ariella est bien sa fille. Si, et seulement si, elle est sa fille, nous pourrons enquêter sur les petites amies.
— La presse va nous devancer, l’avertit Cara, son esprit revenant à Max.
Les réseaux sociaux et les journaux n’attendraient pas le test ADN pour traquer la mère d’Ariella. Ils allaient tout mettre en œuvre pour la retrouver. C’était l’histoire du siècle.
— Je le sais bien, acquiesça Lynn. Mais le Président ne tient pas à gâcher des vies innocentes.
Cara réprima un soupir. De toute façon, les vies de ces femmes étaient déjà fichues. Toutes celles qui avaient eu la malchance de coucher avec le Président Morrow au lycée allaient devenir les proies idéales. Et même si la date de leur liaison avec le Président ne correspondait en rien à celle de la naissance d’Ariella, elles seraient quand même pourchassées et harcelées de questions.
L’air songeur, Lynn recommença à faire tourner sa bague.
— Quoi que l’on fasse, l’imprévu frappe toujours. Et c’est toujours lié à une histoire de sexe. La prochaine fois, fais-moi penser à soutenir un candidat ringard. Un président de club d’échecs, ce genre de truc.
— Aujourd’hui, les ringards sont sexy, fit remarquer Cara.
Le sourire de Lynn éclaira un instant son visage épuisé.
— J’aurais dû épouser un ringard au lycée.
— Au lieu d’un capitaine de vaisseau super sexy ?
Lynn eut un petit haussement d’épaules, mais ses yeux brillaient d’une lueur énigmatique.
— Les hormones dictent leur loi, répondit-elle.
Cara sentit un étrange désarroi la gagner. L’image de Max passa dans son esprit, mais, se ressaisissant, elle s’empressa de la repousser.
— Tu as parlé à Ariella ? demanda-t-elle.
— Personne ne sait où elle se cache, répondit Lynn.
— Je ne peux pas l’en blâmer.
Pour sa part, elle se serait déjà réfugiée au Canada depuis longtemps.
— Tu crois que tu peux la retrouver ? lui demanda Lynn.
Elle n’aurait pas demandé mieux. Elle aurait tellement voulu savoir si son amie allait bien. Mais elle allait abandonner Lynn à sa traque.
— Tu as besoin de moi au bureau, fit-elle valoir.
— Nous pouvons vivre sans toi.
— Le genre de réponse qui fait toujours plaisir ! plaisanta-­t-elle. Tu vas être obligée de faire une déclaration à la presse aujourd’hui. Et tu as besoin de moi pour l’écrire. Et puis, il faut que tu dormes un peu.
Elle-même aurait bien aimé avoir profité d’un peu plus que de trois heures de sommeil. Elle savait que, désormais, elle devait faire plus attention à sa nourriture, à son sommeil. Elle était enceinte. Or, le temps de dormir et de préparer des repas équilibrés n’était pas facile à trouver quand on travaillait pour le Président. Surtout avec une crise comme celle-ci.
— Je vais aller dormir, acquiesça Lynn. Barry travaille sur une déclaration à la presse. Nous allons les faire attendre jusqu’à cet après-midi. Tu crois pouvoir trouver Ariella ?
Cara se leva. Elle devait se convaincre que la petite vie qui grandissait en elle était protégée du chaos extérieur. Elle se rassura. Nombreuses étaient les femmes qui n’auraient même pas encore su qu’elles étaient enceintes.
— Je peux essayer, promit-elle.
— Alors, vas-y. Tu peux partir tout de suite.
Cara s’emmitoufla dans son manteau et son écharpe avant de ressortir dans la neige. Si elle trouvait Ariella, elle pourrait au moins lui offrir la protection des services secrets.
Car, si toute cette histoire était vraie, son amie aurait besoin de protection pour le restant de ses jours. Et ce ne serait que le début des bouleversements qui l’attendaient. Le simple fait d’être un membre du service de presse de la Maison-Blanche n’avait-il pas chamboulé sa propre vie privée ? Elle n’osait même pas imaginer ce qui attendait Ariella.



- 2 -
Après avoir passé la ville au peigne fin pendant des heures, Cara renonça. Elle était allée partout où elle pensait pouvoir trouver son amie. Il était presque 21 heures, elle lui avait laissé des dizaines de messages, avait interrogé toutes les personnes susceptibles d’avoir des informations. Quand, enfin, elle entra dans l’ascenseur qui menait à son loft, elle était épuisée. Qui sait ! Ariella s’était peut-être vraiment enfuie au Canada.
Elle fit tourner sa clé dans la serrure, poussa la lourde porte en chêne et eut un mouvement de recul. Toutes ses lampes étaient allumées, et elle entendait de la musique. Il se passait quelque chose de bizarre.
Par réflexe, elle porta la main à son sac où était rangée la montre de Max. S’il s’en était servi comme excuse pour revenir, et si le concierge l’avait laissé entrer, tous les deux allaient avoir de ses nouvelles. Toute personnalité de la télévision qu’il soit, la confiance qu’il inspirait ne l’autorisait pas à avoir recours à un tel subterfuge pour entrer dans son appartement et faire comme chez lui.
Après avoir jeté son manteau et son foulard sur le banc de l’entrée, elle retira ses bottes, sans même prendre la peine de les ranger dans le placard. Ruminant sa colère, elle monta l’escalier quatre à quatre. Il pourrait toujours essayer de lui faire son numéro de charme, elle allait lui passer un sacré savon.
Intriguée, elle tendit l’oreille et renifla. Depuis quand écoutait-il Beyoncé ? Et pourquoi cette odeur de gâteau ? En arrivant en haut des marches, elle se figea.
Debout au milieu de la cuisine qui semblait avoir été frappée par une tornade de farine, Ariella, à mi-chemin entre le four et l’îlot central, des gants de protection rouges aux mains, tenait un moule de cupcakes au chocolat. Elle lui avait emprunté un T-shirt qu’elle avait passé sur sa robe courte.
— J’espère que tu ne m’en veux pas, dit-elle en battant des cils sur ses immenses yeux bleus. Je ne savais pas où aller.
D’un pas rapide, Cara se dirigea vers elle.
— Bien sûr que non, je ne t’en veux pas ! Je t’ai cherchée partout.
— Ils sont en faction devant mon appartement, devant le club, même devant Bombay Main’s, dit son amie en posant le moule. Je n’osais pas aller à l’hôtel et j’avais peur de l’aéroport. Le gardien se souvenait de moi. J’ai prétexté avoir égaré ta clé de rechange.
— Tu as eu raison de te réfugier ici, la rassura-t-elle en la serrant dans ses bras tout en prenant garde à la farine.
— Tu as très faim ? la taquina-t-elle en remarquant les cinq douzaines de cupcakes magnifiquement décorés déjà prêts.
— Je dois passer mes nerfs sur quelque chose, expliqua Ariella.
— Nous pourrions peut-être les emporter au bureau ou les vendre pour une œuvre quelconque. Il ne faut pas les laisser se perdre.
— Tu as du vin ? s’enquit Ariella en retirant les gants.
— Bien sûr.
Cara s’avança vers l’alcôve du bow-window pour vérifier son assortiment. Si sa cave n’était pas très importante, elle était toujours bien fournie.
— Merlot ? Shiraz ? Cabernet ? J’ai un bon mondavi. Sélection personnelle.
— Je ne voudrais pas gâcher une bonne bouteille ce soir, répondit Ariella. Je suis d’humeur à boire la quantité, pas la qualité.
— C’est compréhensible, répondit-elle en riant.
Prenant malgré tout la bouteille, elle trouva l’un des rares espaces libres de la cuisine et la déboucha.
Les deux verres et la bouteille en mains, elles gagnèrent le coin-salon. Ariella retira son T-shirt, révélant une robe de cocktail toute simple, gris acier, puis se laissa tomber dans un fauteuil et replia ses jambes sous elle.
Cara les servit puis, son verre à la main, elle s’assit dans l’un des canapés. A peine installée, elle le posa sur la table basse à côté d’elle. Où diable avait-elle la tête ? Elle était enceinte !
Elle se concentra alors sur Ariella.
— Comment ça va ?
— Comment penses-tu que ça aille ? ironisa cette dernière.
— A ta place, je serais complétement paniquée.
— Je suis complétement paniquée.
— Ça pourrait être vrai ? Tu sais quelque chose de tes parents biologiques ?
Ariella secoua la tête.
— Rien du tout. Ils étaient blancs, ajouta-t-elle avec un rire un peu gêné. Nés aux Etats-Unis, je crois. L’un d’entre eux aurait pu finir Président.
— J’ai toujours su que tu avais des gènes exceptionnels.
Ariella se leva et alla se planter devant le miroir en haut de l’escalier.
— Tu trouves que je lui ressemble ?
Cara vint se placer derrière elle. Comment lui dire que oui, la ressemblance était frappante ?
— Un peu, fit-elle, évasive. Bon, d’accord, plus qu’un peu.
— Assez pour…
— Oui, chuchota-t-elle, lui étreignant les épaules en un geste réconfortant.
Une longue seconde, Ariella ferma les yeux.
— Je dois partir, trouver un endroit où être un peu au calme.
— Tu dois rester à Washington. Nous pouvons te faire protéger par les services secrets.
— Non ! s’exclama Ariella, les yeux exorbités.
— Ils prendront soin de toi. Ils savent ce qu’ils font.
— J’en suis bien convaincue. Mais je dois m’éloigner quelque temps.
— Je comprends, acquiesça-t-elle. C’est un sacré coup pour toi.
Ariella était avant tout son amie. Il fallait qu’elle sache à quel point elle était compatissante et solidaire.
— Tu es la reine de la litote, répondit-elle avec un sourire amer.
— Il faut que tu fasses un test ADN, reprit Cara.
Ariella secoua sa tête brune. Devant l’obstination de son amie, elle insista avec douceur.
— Ne pas savoir n’est pas une option.
— Je veux attendre. Il y a une différence entre soupçonner et être sûr. Tu vois ce que je veux dire ?
Cara pensait comprendre.
— Laisse-moi t’aider. Viens au bureau avec moi et parle à Lynn.
— J’ai besoin de temps, Cara.
— Tu as besoin d’aide, Ariella.
— Juste quelques jours, déclara-t-elle en se tournant vers elle. Quelques jours de solitude, avant d’affronter le cirque médiatique, d’accord ?
Cara hésita. Comment allait-elle pouvoir annoncer à Lynn qu’elle avait trouvé Ariella pour la perdre de nouveau ? Mais sa loyauté allait aussi à son amie.
— Comme tu voudras, finit-elle par acquiescer.
— Je veux bien faire le test ADN, mais pas tout de suite. S’il était positif, je ne suis pas sûre d’être prête à l’accepter.
— Où comptes-tu aller ?
— Je ne peux pas te le dévoiler. Tu dois pouvoir rester impassible quand tu leur diras que tu ne sais pas où je suis.
— Je peux mentir.
— Non, c’est impossible. Pas à la presse américaine, tu ne peux pas. Pas à ta responsable, encore moins à ton Président.
Cara hocha la tête d’un air résigné. Ariella avait raison, elle le savait.
— Comment pourrai-je te contacter ?
— C’est moi qui te contacterai.
— Ariella, plaida-t-elle.
— Je ne peux pas faire autrement, Cara. Juste pour l’instant. Pour quelque temps. Je sais que si je restais, si j’affrontais tout ce cirque, ce serait mieux pour le Président et pour toi. Mais je ne peux pas, acheva-t-elle d’une voix soudain altérée.
— Rien de tout cela n’est ta faute, affirma Cara. C’est un homme très bon.
Emue par sa sollicitude, Ariella eut un petit sourire triste.
— Je n’en doute pas une seconde. Mais c’est le Président. Et cela veut dire…
Elle s’interrompit. Cara devinait la fin de la phrase. Et Ariella avait raison.
Cela voulait dire que ce cirque ne finirait jamais.
Son téléphone émit la sonnerie très particulière lui signalant la réception d’un texto de Lynn. Elle s’éloigna pour le lire. « Allume ANS », disait le message.
Surprenant son expression, Ariella demanda :
— Qu’y a-t-il ?
— C’est Lynn. Il se passe quelque chose. C’est aux nouvelles, fit-elle en regagnant le canapé pour allumer la télévision sur la chaîne d’informations.
— Oh ! j’ai un mauvais pressentiment, murmura Ariella qui l’avait rejointe.
Le grand reporter Angelica Pierce était en train de spéculer sur Ariella et le Président. A l’appui de ses suppositions, elle cita une certaine Eleanor Albert, originaire de la ville natale du Président, Fields, dans le Montana. Puis des vieilles photos extraites de l’album de classe du Président et d’Eleanor Albert apparurent, côte à côte, sur l’écran. Avec un accompagnement musical dramatique, une photo d’Ariella se glissa entre les deux.
Les yeux de Cara s’écarquillèrent. Ariella étouffa un cri et s’agrippa au canapé pour ne pas glisser.
— Non, cria-t-elle d’une voix rauque.
Cara la serra dans ses bras. La ressemblance était indéniable. Un test  ADN n’était sans doute même pas nécessaire.
*  *  *
Max regardait les fenêtres éclairées de l’appartement de Cara. Elle était chez elle. Bien sûr, l’excuse d’avoir oublié sa montre était minable. Mais, en si peu de temps, il n’avait pas trouvé mieux.
Il venait de voir les photos du Président, d’Ariella et d’Eleanor sur sa tablette. Avec la tornade qui s’apprêtait à s’abattre sur la Maison-Blanche, il doutait de pouvoir lui parler au cours des semaines à venir.
Il descendit de sa Mustang GT et, d’un geste frileux, remonta son col de manteau pour se protéger de la neige. Il rentrait d’un dîner avec les huiles de la chaîne NCN. Ses chaussures habillées le contraignaient à traverser la rue en faisant des détours pour éviter les flaques.
Une fois à l’abri de l’auvent, il brossa les flocons de ses manches, leva les yeux et resta pétrifié de surprise. Il était nez à nez avec Ariella Winthrop. Qui paraissait aussi stupéfaite que lui.
— Ariella ?
— Bonsoir, Max.
Après un coup d’œil rapide des deux côtés de la rue sombre pour s’assurer qu’elle était déserte, il s’avança plus près et la prit par le bras pour l’éloigner de la lumière des réverbères.
— Que fais-tu ici ? Tu ne dois pas traîner dans la rue.
Même s’il n’avait pas vu d’autres journalistes, le coin n’était pas sûr pour elle. Il n’avait rencontré Ariella que deux ou trois fois, mais il l’avait trouvée très sympathique. De plus, c’était la grande amie de Cara, et quand il s’agissait de Cara, il sentait son instinct protecteur se réveiller.
— Le concierge m’a appelé un taxi.
— Un taxi ? répéta-t-il, incrédule. Tu n’as pas vu les nouvelles ? Tu es à la une de toutes les chaînes.
— Je sais.
— Laisse-moi te raccompagner chez toi.
A peine eut-il fait cette suggestion qu’il se rendit compte de son ridicule.
— Non, laisse-moi t’accompagner à un hôtel. Où tu voudras. Mais tu ne peux pas rester seule ici à attendre un taxi.
Il fit un pas en direction de sa voiture, mais elle ne bougea pas.
— Max ! lui enjoignit-elle d’un ton ferme.
Malgré sa réticence, il s’arrêta et se tourna vers elle. Elle dégagea son bras.
— Tu sembles oublier que tu es l’un de ces types que je fuis.
— A cet instant précis, je ne suis pas journaliste.
— Mais tu restes journaliste.
— Tu n’es pas obligée de parler. Ne dis pas un mot.
Il marqua une pause. Au bout de quelques secondes, il reprit :
— Je peux te poser une question ?
Ignorant son regard irrité, il la formula quand même.
— C’est toi qui es responsable de la fuite sur l’identité de ta mère à l’American News Service ?
— Avant ce soir, je n’avais jamais entendu le nom d’Eleanor Albert. Et les photos ne prouvent rien. Je ne suis toujours pas sûre, affirma-t-elle.
Il lui jeta un coup d’œil intrigué. Manifestement, elle était dans le déni.
— Dans ce cas, tu es la seule au monde à ne pas l’être, répondit-il avec gentillesse. Laisse-moi te ramener à la Maison-Blanche.
— Non.
— Tu y seras en sécurité.
Et peut-être cela lui vaudrait-il un peu de la bienveillance de l’administration, songea-t-il. Peut-être même de Cara.
A propos de Cara ! Pourquoi diable celle-ci avait-elle laissé Ariella quitter son appartement toute seule ? Pourquoi n’avait-elle pas appelé les renforts ? A moins qu’elle n’ait pas été chez elle.
— Tu étais chez Cara ? Elle t’a laissée partir ?
— C’est ta deuxième question, Max. Je te rappelle que je suis une grande fille.
— Tu es la fille du Président.
— Pas jusqu’à ce qu’ils l’aient prouvé.
Il s’interrogea de nouveau. S’il ne se trompait pas sur ses intentions, c’était une sacrée bonne idée.
— Tu vas te cacher ?
Son silence confirma ses soupçons.
— Je peux t’aider. Je peux t’emmener dans un endroit sûr.
Cette fois, elle leva les yeux au ciel.
— Je ne serai pas cachée si un journaliste de NCN sait où je me trouve. Tu vas déjà commencer par rapporter toute cette conversation.
Il réfléchit un instant. Il était habitué à évoluer sur le fil du rasoir en matière d’éthique. Il ne pouvait pas mentir à son réseau, mais il pouvait choisir les faits qu’il partageait et l’ordre dans lequel il les dévoilait.
— C’est à moi de décider comment tourner mon histoire.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-elle sans chercher à dissimuler sa méfiance.
— Que veux-tu que je raconte ?
Après une courte hésitation, elle sembla décider qu’elle n’avait pas grand-chose à perdre.
— Que je n’ai aucune connaissance de mes parents biologiques et que j’ai quitté la région de Washington.
— Ça marche !
— Tu ferais ça pour moi ?
— Oui, affirma-t-il en toute sincérité.
— Tu es sérieux ? questionna-t-elle, toujours sur ses gardes.
— Je le suis.
Après un moment, son expression s’adoucit.
— Merci, Max.
— Au moins, laisse-moi te conduire à l’aéroport de Potomac. Nous te trouverons un charter privé qui t’emmènera où tu le souhaiteras. Si tu as besoin d’argent…
— Je n’ai pas besoin d’argent, l’interrompit-elle.
— Si tu as besoin de quoi que ce soit, Ariella.
— Comment peux-tu m’emmener à Potomac et ne pas écrire d’article sur moi ?
De sa meilleure voix de journaliste, il déclama :
— Des sources proches d’Ariella Winthrop révèlent qu’elle aurait quitté la région de Washington, certainement dans un avion privé qui a décollé de Potomac. On ignore tout de sa destination, de l’appareil et de son pilote.
Après un nouveau regard dans la rue obscure pour s’assurer qu’ils étaient toujours seuls, il enchaîna :
— Tu peux relever tes cheveux, Ariella. Nous allons nous arrêter quelque part, t’acheter un jean, une casquette de base-ball et des lunettes noires. Je te conseille de choisir un Leajet ou un avion de ce genre. Les pilotes ne parlent pas à leurs passagers.
Il sentait son hésitation. Elle se mordillait la lèvre inférieure.
— Tu as une meilleure idée ? demanda-t-il.
— Qu’est-ce que tu as à gagner ?
— Ta bienveillance. Puis, par la suite, celle du Président. Et puis, je suis un type sympa.
— Tu as ta carte de presse.
— Je suis quand même un type sympa. Et je ne sais pas résister à une femme en détresse.
Un sourire hésitant se dessina sur les lèvres d’Ariella.
— Je suis garé de l’autre côté de la rue, fit-il avec un geste de la tête en direction de sa Mustang. Chaque minute que nous passons ici décuple le risque que quelqu’un te reconnaisse.
A ce moment-là, un taxi s’arrêta au coin, phares allumés.
Ariella le regarda. Puis, avec un signe d’assentiment, elle déclara :
— Emmène-moi à l’aéroport de Potomac.
*  *  *
— Deux choses, déclara Lynn, assise à son bureau.
Il était 10 heures, le lendemain matin, et pour le deuxième jour d’affilée, elle venait de clore une conférence de presse pour les journalistes dans la salle réservée à ce type d’événements. Le Président Morrow restait invisible, son emploi du temps limité à des petites réceptions permettant le contrôle de la liste des invités. Face à elle, Cara savait que c’était sur le point de changer. Il devait assister à un spectacle ce soir, au Kennedy Center.
— Premièrement, Eleanor Albert est la priorité, reprit Lynn en comptant sur ses doigts. Qui est-elle ? Où est-elle ? Est-elle vraiment la mère d’Ariella ? Et que dira-t-elle publiquement au sujet du Président ? Deuxièmement, la ville de Fields dans le Montana. Nous devons interroger les habitants, apprendre ce qu’ils savent, ce dont ils se souviennent et ce qu’ils sont prêts à raconter.
Elle s’interrompit, son regard se posant sur la porte. Quelqu’un arrivait.
— Vous voilà ! dit-elle en faisant signe au visiteur d’avancer. Eh bien, entrez !
Cara se retourna et resta abasourdie. Rasé de frais, Max se tenait sur le seuil. En jean, chemise blanche ouverte et blazer noir, il portait des bottes à bouts carrés. Avec son visage buriné et ses éternelles mèches en bataille, sa carrure charpentée, il irradiait un mélange de puissance et d’assurance peu communes parmi les visiteurs de l’aile ouest de la Maison-Blanche.
Il croisa son regard, son expression parfaitement neutre.
Même avec Lynn dans la pièce, Cara peinait à contenir son irritation. La veille au soir, Max avait annoncé sur toutes les chaînes publiques qu’il savait où se trouvait Ariella. Quelles que soient ses sources, il en avait tiré le maximum, jetant à la fois Ariella et la Maison-Blanche en pâture à la presse pour satisfaire sa soif de popularité.
— Asseyez-vous, lui enjoignit Lynn en lui indiquant le deuxième fauteuil de cuir marron face à son bureau.
Max s’avança d’un pas prudent, puis s’exécuta. Cara l’observait du coin de l’œil. Il ne semblait pas très fier de venir s’asseoir à côté d’elle.
— Qui est votre source ? attaqua sa supérieure sans préambule.
— Vous parlez sérieusement ? demanda Max en arquant un sourcil, feignant l’étonnement à la perfection.
— Comment avez-vous su pour Ariella ?
Cara aussi brûlait de curiosité. Même elle ignorait qu’Ariella avait eu l’intention de gagner l’aéroport de Potomac. Elle n’arrivait pas à imaginer qui avait fait cette découverte ni pourquoi le choix pour la communiquer s’était justement porté sur Max.
— Vous savez très bien que je ne peux pas dévoiler mes sources, répondit-il.
Il avait beau s’adresser à Lynn, elle surprit son coup d’œil en coin.
— Vous le pouvez quand il s’agit d’une question de sécurité, rétorqua la directrice de la presse. Dans ce cas précis, peut-être même de sécurité nationale.
Se carrant confortablement dans son fauteuil, il feignit l’étonnement.
— Vraiment ? Continuez.
— Si elle est kidnappée, enchaîna-t-elle, si une entité étrangère ou, le ciel nous en préserve, des terroristes mettent la main sur la fille du Président, il s’agira d’une situation de sécurité nationale.
— Vous ne savez pas si elle est sa fille, argumenta-t-il.
— Un détail dont les terroristes se fichent, croyez-moi ! Ces photos m’ont convaincue. Et je suis presque sûre que le reste de la nation l’a été aussi. Vous croyez que le Président prendrait le risque de la laisser entre leurs mains ?
Soudain très intéressé, Max demanda :
— Vous pensez donc que le Président a couché avec Eleanor Albert ?
— Je ne dis rien de tel, répliqua-t-elle en pâlissant.
Mais, rebondissant sur la gaffe, il enchaîna :
— S’il n’avait pas couché avec elle, cela ne pourrait pas être une question de sécurité nationale.
Un moment, Lynn resta sans voix.
— Qui t’a dit qu’Ariella allait à l’aéroport de Potomac ? intervint Cara.
Max se tourna vers elle. Ses yeux étaient froids, son visage arborait un masque professionnel parfait.
— Allons Max ! le pressa-t-elle. Tu ne tiens pas plus que nous à ce qu’Ariella ait des ennuis. Elle est innocente dans toute cette histoire. Elle a besoin de la protection des services secrets.
— Sans blague ? Et tu le lui as dit hier soir ?
Saisie d’un trouble indicible, elle battit des paupières. Il la dévorait de ses yeux à l’expression insondable. Elle sentit son estomac se nouer.
— Tu lui as dit qu’elle aurait besoin des services secrets ? répéta-t-il.
Il n’y avait qu’une façon pour lui de savoir qu’Ariella était venue chez elle.
— Bien sûr, je le lui ai dit. Je l’ai suppliée de me laisser l’aider. Je venais de finir de l’expliquer à Lynn.
Max se tourna de nouveau vers Lynn.
— Je vais vous dire qui est ma source : Ariella, tout simplement. Je sais qu’elle est allée à l’aéroport de Potomac parce que je l’y ai conduite. Elle est partie, Lynn.
Cette dernière se redressa dans son fauteuil comme mue par un ressort.
— Pourquoi ne l’avez-vous pas retenue, bon sang !
— Parce que le pouvoir de la presse ne s’étend pas au kidnapping et à la réclusion forcée. C’est une adulte. Une citoyenne américaine. Elle est libre d’aller et de venir à sa guise.
— Elle n’est pas sortie du territoire ? s’enquit Cara.
— Elle m’a dit qu’elle avait son passeport.
— Tu n’as rien précisé de tout cela hier soir.
Il tourna lentement la tête vers elle, l’air réprobateur.
— Je n’en ai pas parlé ? Ah bon ?
— Tu veux gagner des points, c’est ça ? ragea-t-elle.
— Ce serait sympa. Un peu de reconnaissance de mon mérite. Un peu de considération. Peut-être un scoop ou deux. Je suis tombé sur Ariella par hasard. Je lui ai proposé mon aide. Et j’ai fait passer sa sécurité et le bien de mon pays avant mes propres intérêts. Elle était déterminée à quitter Washington, incognito. J’ai estimé que je ne pouvais pas faire mieux que de l’aider à mettre toutes les chances de son côté.
Cara se surprit à hocher la tête. Malgré elle, elle ne pouvait qu’approuver. Elle était bien placée pour savoir que, résolue comme elle l’était, Ariella s’était montrée inflexible. Son seul espoir était de la revoir bientôt. Un test ADN était dans le meilleur intérêt de tous.
Changeant soudain d’attitude, Lynn s’accouda à son bureau.
— La Maison-Blanche apprécie vos efforts, Max, le félicita-t-elle.
— Je n’en attendais pas moins, répondit-il en se levant. Je ne suis pas le salaud dans cette histoire. Mais je suis obligé de faire mon métier.
Au moment où il quittait le bureau, le téléphone sonna. Cara saisit l’occasion pour s’élancer à sa poursuite.
— Max ? fit-elle en courant dans le couloir.
Il s’arrêta et se retourna. Elle lui désigna son bureau d’un signe de tête.
Après l’avoir suivie à l’intérieur, il ferma la porte. Oui, il avait fait ce qu’il avait à faire. Mais il n’allait pas s’en tirer à si bon compte.
— Où es-tu tombé sur Ariella ? demanda-t-elle.
— A Logan Circle.
— Mon appartement ?
— Oui.
— Tu l’as suivie ?
Il fit un pas vers elle. Luttant contre son émoi, elle sentit son cœur s’emballer, son souffle se faire plus court. Elle avait beau se raisonner, lutter, rien n’y faisait. Son corps semblait ignorer le serment qu’elle s’était fait de ne plus jamais se laisser émouvoir par la présence de Max Gray. Il lui était aussi vital que l’air qu’elle respirait.
— Vraiment ? demanda-t-il.
Un frisson de désir la parcourut. Ils étaient beaucoup trop près l’un de l’autre.
— C’est ce que tu penses ? reprit-il. Que je rôdais sous ton appartement au cas où, par chance, je tomberais sur Ariella ?
Elle haussa les épaules avec une indifférence feinte. Elle devait admettre que c’était plutôt improbable. Elle recula d’un pas, se cognant contre le bureau.
Une lueur éloquente dans ses prunelles, il s’avança encore, conservant la même distance.
— Tu ne vois aucune autre raison ? Aucune ?
— Je t’ai dit que non, Max.
— J’étais là pour ma montre.
— Nous savons tous les deux que ce n’est pas vrai.
— Oui, nous le savons. Mais tu ne veux pas me laisser jouer franc-jeu, Cara. Je n’ai pas d’autre choix.
— Ton seul choix est de me laisser tranquille.
— Ça ne fonctionne pas pour moi.
Il y eut un cri dans le couloir et des bruits de pas passant rapidement devant la porte.
— Nous ne pouvons pas avoir cette discussion ici, fit-elle d’une voix ferme.
— Où et quand ?
— Nulle part et jamais.
— Mauvaise réponse ! railla-t-il.
— C’est la seule réponse que tu obtiendras. Je dois aller travailler, Max. Au cas où tu n’aurais pas bien lu les journaux, nous sommes en crise.
Sa voix soudain empreinte d’une douceur infinie, il répondit :
— Je suis désolé pour tout ça. Sincèrement.
— Mais tu as un travail à faire, finit-elle pour lui.
— Et je ferais bien d’y aller.
Elle sentit le dos de sa main frôler sa joue. Une myriade de picotements parcourut tout son corps. Le cœur battant la chamade, elle sentit une boule de chaleur fuser et venir se loger au creux de son ventre.
Avant qu’elle ait pu protester, il avait tourné les talons et était parti.
Elle contourna son bureau et, jetant un coup d’œil songeur à l’écran de son ordinateur, elle se laissa tomber dans son fauteuil. Elle avait un million d’e-mails à traiter. Mais son cerveau ne semblait pas en assimiler les sujets.
Sa main se posa sur son ventre et y resta. Elle était à peine enceinte. Si elle n’avait pas eu des cycles extrêmement réguliers et acheté ce test de grossesse ultra-moderne, elle ne le saurait même pas encore.
Mais elle le savait. Elle était enceinte. Et le bébé de Max compliquait encore une situation plus que risquée. Max était l’un des dix hommes les plus sexy de Washington. Elle n’avait pas besoin de lire un magazine pour le savoir. Comme si cela ne suffisait pas, il était intelligent, drôle, inventif, audacieux.
Il la voulait. Ça au moins, c’était clair. Mais ce qu’il ne voulait pas, ce qu’il n’avait jamais voulu et ne voudrait jamais, c’était un foyer, une maison, une famille. Il lui avait parlé de sa mère célibataire, de son père qui les avait abandonnés. Qu’il était loin d’être un cadeau du point de vue génétique et qu’il n’avait aucune intention de perpétuer l’héritage discutable de sa famille.
Il avait trouvé sa niche dans le journalisme télévisé. Son instinct exceptionnel pour le reportage de choc le poussait à partir traquer ses informations où qu’elles soient. Qu’importait si c’était en Afrique, en Afghanistan, dans les airs ou au fond des océans, il était intrépide. Une fois son histoire bouclée, il la rapportait et la diffusait pour le plus grand émerveillement de millions d’Américains. Max avait tout ce qu’il pouvait souhaiter dans la vie.
Dès le début, elle avait essayé de garder ses distances. Avec leurs métiers respectifs, envisager une relation pendant la campagne présidentielle était risqué, insensé après le décompte des voix, et maintenant que le Président avait été investi, tout bonnement impossible.
Plus d’une fois, elle avait pensé que Max la voulait simplement pour la raison qu’il ne pouvait pas l’avoir. Parfois, au milieu de la nuit, elle laissait son imagination vagabonder, se voyait se donner à lui, passer des heures au creux de ses bras sans prendre garde au temps. Combien de jours, de semaines, lui faudrait-il pour se lasser d’elle ? Et, s’il découvrait la profondeur de ses sentiments pour lui, ne prendrait-il pas ses jambes à son cou pour s’enfuir le plus loin possible ?
Elle n’avait pas d’illusions. Elle n’était qu’une tocade, une aventure de plus, une autre femme dans la longue file des conquêtes associées au style de vie de l’intrépide célibataire qu’était Max. Pour elle, c’était différent. Elle lui avait donné son cœur. Et maintenant, elle attendait son bébé.
La tristesse lui déchirant le cœur, elle exhala un long soupir.
Si elle craignait de le voir fuir en lui révélant à quel point elle tenait à lui, elle devinait déjà que la nouvelle de sa future paternité le ferait filer comme une fusée, sauter dans le premier avion pour Bornéo ou pour la Mongolie extérieure.
Un petit rire plein d’amertume lui échappa. Ses pensées avaient dérivé d’étrange façon. Au milieu de la nuit, quand elle fantasmait sur Max, c’étaient les premiers jours, les premières semaines de leur liaison, qui occupaient ses pensées. Elle ignorait sciemment la partie où il la quittait et lui brisait le cœur. Certains jours, elle se disait même qu’un homme comme lui valait la peine de voir son cœur voler en éclats.



- 3 -
Max ne comptait plus tout ce qu’il devait endurer pour son travail. Il avait traversé des jungles, avait franchi des cascades, s’était battu contre des serpents, des scorpions, avait même lutté avec un crocodile. Pourtant, rien ne l’avait préparé à cela : se retrouver à dévaler une pente en snowboard à Fields, dans le Montana, au milieu de cinq cents écoliers qui, lâchés sur leurs skis ou leurs snowboards, filaient comme des flèches dans un concert de cris de joie.
Quand le Président était enfant, la population de Fields était composée principalement de fermiers qui élevaient du bétail. Mais, au fil des ans, skieurs et snowboarders avaient découvert les magnifiques paysages de montagne et les pentes immaculées. La construction des télésièges, l’installation de chaînes hôtelières de luxe avaient radicalement changé le visage de la ville.
De nombreux ranches jalonnaient toujours la route. Aujourd’hui, néanmoins, les vieux cow-boys côtoyaient la foule des vacanciers aux tenues bariolées. Max avait l’impression qu’en dépit des relations cordiales, chacun restait sur ses gardes. Si l’architecture des parties les plus récentes de la ville était entièrement dédiée au tourisme, la périphérie se déclinait en une mosaïque d’ancien et de neuf. Un bar techno ultrabranché avait été installé à côté de la coopérative de fourrage ; un peu plus loin, une taverne au sol couvert de sciure et de coquilles de cacahuètes, et un magasin de snowboards partageaient le même parking.
Jake Dobson, son caméraman, arrêta son snowboard à côté de lui dans une gerbe de poudreuse. Les deux hommes avaient commencé à travailler ensemble pour une petite station de radio dans le Maryland. Quand Max avait été sollicité pour rejoindre l’équipe de NCN, il avait accepté à la condition que Jake le suive. Le caméraman était le héros méconnu de chacun de ses reportages.
— Tu veux refaire un tour ? lui demanda ce dernier.
Max jeta un coup d’œil rageur à la foule de gamins dispersés sur les pistes.
— Je ne crois pas, maugréa-t-il. J’étais mort de peur, là-haut.
— Ils ne sont pas très dangereux, répondit son ami dans un éclat de rire.
— Ils ne me font pas peur. Mais c’est comme un slalom entre des pylônes mobiles : je finirai pas en écraser un. Et je ne tiens pas à avoir la mort d’une fillette de huit ans sur la conscience.
— Nous pourrions prendre une piste noire. Il ne fera pas nuit avant au moins deux bonnes heures.
— C’est ça ! Et tomber sur des gamins plus grands. Je dormirai mieux sachant que ma victime avait douze ans, et non huit, ironisa-t-il en se penchant pour détacher sa planche.
— C’est une classe de neige à l’échelle nationale, indiqua Jake obligeamment. Ils seront là toute la semaine.
— Nous avons du travail, de toute façon, répliqua-t-il.
Son snowboard planté dans la neige, il retira son casque et ses lunettes.
Tous deux avaient passé la matinée à interroger les éleveurs dans la vieille ville. Jusqu’ici, ils avaient rencontré un certain nombre de gens qui avaient connu le Président adolescent. Malheureusement, aucun d’entre eux n’avait accepté de se faire filmer. Et aucun n’avait voulu admettre savoir quoi que ce soit sur Eleanor.
— A mon avis, les fermiers sont tous rentrés chez eux, maintenant, reprit Jake. Ils se couchent comme les poules et se lèvent au chant du coq.
— Peut-être. Mais leurs petits-enfants seront dans les clubs, à danser avec les touristes. Qui sait ce qu’on leur aura raconté sur la famille Morrow ?
— Tu vas jouer le touriste et te mêler à la foule ?
— Pourquoi pas ?
Il avait été agréablement surpris de voir que les habitants de Fields respectaient son anonymat. A Washington, à New York, à Los Angeles, les gens étaient beaucoup plus agressifs. Il était impossible pour lui d’entrer dans un restaurant, un bar ou un club de la capitale sans se voir assailli par une bonne dizaine de gens.
Etre à Fields était reposant. Même si, ici, il était évident que les spectateurs étaient nombreux à le reconnaître, la plupart d’entre eux se contentaient de sourire, de hocher la tête et de garder leurs distances. Et peu d’entre eux lui demandaient des autographes.
— Pouvons-nous commencer par aller manger un hamburger ? demanda Jake en brossant la neige de sa planche du dos de sa main. Je meurs de faim.
— Ça marche ! acquiesça Max. Tu disais que ces braillards allaient être là toute la semaine ?
Leurs chambres étant à proximité de la piscine couverte, il avait subi la veille au soir et ce matin le vacarme d’un flot incessant de gamins hurlant et piétinant les couloirs.
— Eh oui, répondit Jake. J’ai parlé à l’un de leurs responsables.
— Super ! persifla Max.
Les enfants ne l’intéressaient pas. Il était toujours surpris de constater que beaucoup de gens, indifférents au bruit et au chaos provoqués par l’irrationalité des petites terreurs, ne semblaient voir que leur côté mignon.
Cela le laissait pantois. Il préférait la rationalité. Ou alors l’irrationalité prévisible. Au moins, avec les adultes, il avait compris depuis longtemps que l’on pouvait toujours compter sur eux pour faire passer leur propre intérêt avant tout.
— J’ai appelé le gérant de l’hôtel et lui ai demandé de nous changer de chambre, annonça Jake.
— C’est vrai ? s’exclama-t-il, soudain rasséréné.
— Je m’occupe de toi, mon vieux, fit son collègue avec une bourrade affectueuse. Nous aurons chacun un chalet à chambre unique à flanc de montagne. Aucun enfant à l’horizon.
— Tu es un champion !
Jake se mit à rire.
— C’est la source d’eau chaude qui m’a décidé. Et d’avoir été plaqué par Jessica la semaine dernière. Je ne veux pas passer ma première mission de célibataire au milieu d’une classe de neige.
— Jessica t’a plaqué ?
— Elle reviendra, affirma-t-il en retirant son gant avec ses dents. Mais en attendant, rien ne m’oblige à la fidélité.
— Elle est d’accord avec ça ?
Ils prirent l’escalier qui menait aux vestiaires.
— Je suis célibataire, elle est célibataire. Elle peut coucher avec la moitié de Washington, je m’en fous.
— Je suppose qu’elle n’est pas « la femme de ta vie ».
— Il est beaucoup trop tôt pour le dire.
Max ne put s’empêcher de sourire. Ils entraient dans le bâtiment caverneux qui ressemblait à un entrepôt.
— Fais-moi confiance, Jake ! Si c’était la femme de tes rêves, tu tuerais n’importe quel type qui la regarderait du coin de l’œil. Je te laisse imaginer le sort de celui qui coucherait avec elle.
— Tu es un expert ? s’étonna Jake.
— Je le sais, c’est tout.
Sans même être le petit ami officiel de Cara, il ne supportait pas de l’imaginer avec un autre. En théorie, ils étaient tous les deux célibataires. C’était une simple théorie, fondée sur les circonstances actuelles. Cela ne voulait pas dire qu’il regarderait une autre femme.
Une fois leurs planches et leurs équipements rangés, ils retirèrent leurs bottes de snowboard et gagnèrent l’Alpine Grill, face à leur hôtel.
Avec son plafond à poutres apparentes, le restaurant était de décoration rustique. Quand la serveuse leur apporta à chacun une pinte de red ale de la petite brasserie locale, Max était toujours plongé dans sa réflexion sur le statut de sa relation avec Cara.
Des clameurs d’enfants le tirèrent de ses pensées. Dans l’autre partie de la salle, un groupe entonna une interprétation un peu éméchée de Joyeux Anniversaire. Manifestement, une certaine Amy fêtait une nouvelle décennie.
— Tu veux que je signale que c’est ton anniversaire ? plaisanta Jake.
— Rien ne pourrait me faire plus plaisir ! fit-il, sarcastique.
Il but une gorgée de la bière mousseuse. Il avait trente ans aujourd’hui. Pour certains, c’était une étape. Pas pour lui. Il avait vingt-neuf ans et trois cent soixante-quatre jours hier. Et aujourd’hui, il avait un jour de plus. Il ne voyait vraiment pas où était le problème.
— Je n’y crois pas ! Ils ont donné des cierges magiques aux gamins, s’exclama Jake en tournant la tête.
Max suivit son regard. Et resta pétrifié. Le danger potentiel d’incendie lui fut soudain parfaitement égal : Cara se trouvait à l’entrée du restaurant. Dans sa courte doudoune turquoise, son jean moulant et ses boots noirs, elle était tout simplement adorable. Ses joues étaient rougies par le froid, ses lèvres brillantes, ses yeux d’un bleu encore plus perçant que d’habitude.
Une étrange émotion lui étreignant la poitrine, il ignora la petite pointe douloureuse qui lui vrillait le cœur chaque fois qu’il était en sa présence, repoussa sa chaise et se leva de table.
Jake lui lança un regard surpris.
— Personne n’a pris feu. Pas encore, en tout cas.
Max ne répondit rien. Son attention rivée sur Cara, il se fraya spontanément un chemin à travers les tables. Comme soudain privé de tous ses sens, il était parfaitement hermétique aux cris des enfants, à l’odeur de steak grillé, aux couleurs multicolores des vêtements de ski.
— Bonjour Cara, la salua-t-il avec son sourire le plus amical.
Sans répondre, elle le dévisagea, les yeux écarquillés. Un instant muette de surprise, elle sembla retrouver sa voix.
— Max, parvint-elle à dire. Tu es à Fields ?
— Comme tu le vois.
Elle secoua la tête, comme pour essayer de s’extraire d’un rêve.
Une hôtesse surgit devant eux.
— Vous êtes deux ? demanda la jeune femme en les regardant tour à tour.
— Non, je suis seule, s’empressa de préciser Cara.
— Viens t’asseoir à ma table. Je suis avec Jake, précisa-t-il aussitôt.
Il ne voulait surtout pas l’effaroucher avec un tête-à-tête.
Jake et Cara s’étaient rencontrés à deux ou trois reprises ces derniers mois. Le caméraman n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait entre eux. Pour lui, elle n’était qu’une relation de plus dans le réseau de son métier de journaliste.
La femme attendait, son radieux sourire de bienvenue ne parvenant pas à dissimuler sa perplexité. Cara hésitait. Après un coup d’œil à Jake, elle finit par hocher la tête.
— Entendu. Pourquoi pas ?
Elle pensait visiblement que refuser son offre lui attirerait plus de curiosité que de l’accepter.
Après avoir remercié l’hôtesse, il guida Cara jusqu’à leur table.
— Tu te souviens de Cara Cranshaw ? demanda-t-il à Jake en arrivant.
Ce dernier se leva et lui serra chaleureusement la main.
— C’est vraiment sympa de vous revoir.
Max comprit tout de suite son erreur. Jake et Cara étaient tous les deux célibataires. Bien sûr, Jake était dans le journalisme, comme lui, mais son métier de caméraman le préservait d’enquêter pour un reportage. Il serait un choix bien plus sûr pour Cara.
Et assurément, il plaisait aux femmes. Grand, athlétique, il avait le menton volontaire, de beaux yeux gris et une désinvolture qui lui attirait des propositions d’admiratrices partout dans le monde.
— Cara ne sort pas avec des journalistes, s’empressa-t-il de le mettre en garde.
Elle lui jeta un regard outré. Loin de se laisser décourager, Jake répondit en riant :
— Je suis sûr que, dans ce cas précis, elle peut faire une exception.
Cette fois, elle pâlit et agrippa le dos de la chaise. Elle pensait sans doute qu’il était au courant de leur relation. Max s’empressa de la rassurer.
— Jake parlait pour lui.
— Qu’en dites-vous ? s’enquit ce dernier. Je viens de me faire larguer par ma copine. Je souffre, je me sens très seul.
Cara n’avait pas été longue à recouvrer son calme. Elle s’assit et, après avoir déplié la serviette bordeaux sur ses genoux, elle se tourna vers lui, l’air tout à fait serein.
— Je suis désolée, mais je ne sors jamais avec un homme par pitié.
Jake porta une main à sa poitrine comme s’il avait reçu un coup de poignard.
— De toute façon, il vaut mieux que tu te tiennes à distance de celles qui ont un cerveau, railla Max.
— Quel cynique tu fais ! le rabroua Cara.
— Parce que j’estime que Jake ne peut pas sortir avec une femme au QI supérieur à cent ?
— Non, parce que tu sembles penser qu’il n’aura que l’embarras du choix étant donné le niveau intellectuel moyen des femmes, rétorqua-t-elle.
— Touché ! lâcha Jake.
— Je n’avais pas l’intention de t’offenser, plaida-t-il.
— Dans ce cas, c’est encore pire que ce que je croyais ! répliqua-t-elle d’un ton cassant.
Mimant le mouvement, son collègue se moqua :
— Continue à ramer, mon vieux. Je peux vous commander un verre ? reprit-il à l’intention de Cara.
Devant le sourire charmant qu’elle décocha à son caméraman, Max se maudit. Il avait manqué d’à-propos !
— Oui, merci. Et nous pouvons peut-être nous tutoyer. Un ginger ale, s’il te plaît.
Jake survola du regard la salle bondée, cherchant leur serveuse. Après un moment, il se leva pour se diriger lui-même vers le bar.
— C’est un gentleman, approuva Cara en lissant sa serviette sur ses genoux.
Max ragea intérieurement. La note de reproche à son encontre ne lui avait pas échappé.
— Il te drague.
Elle leva les yeux au ciel.
— De grâce, Max ! Merci de me le signaler, car comme beaucoup de femmes, mon intelligence limitée ne m’aurait pas permis de le comprendre seule.
Crispant la mâchoire, il lutta contre l’envie de se défendre. Avec le brouhaha de la foule en arrière-fond, leurs regards s’enchaînèrent et, dans un silence chargé de tension, ses nerfs tendus comme des cordes, il sentit une vague d’un désir implacable le submerger.
Cara craqua la première, dissipant le trouble entre eux.
— Alors raconte, que fais-tu à Fields ?
— La même chose que toi.
— J’en doute.
— Nous sommes tous les deux ici pour l’affaire Ariella.
— Non, tu es ici pour l’affaire Ariella, fit-elle en se redressant sur sa chaise. Je suis ici pour la vérité.
— Ne commence pas à prendre tes airs suffisants avec moi. Ça t’enlève toute ta séduction.
Se penchant vers lui, elle siffla entre ses dents :
— Parce que tu crois que j’ai envie d’être séduisante ? Pour toi ?
— Tu ne peux pas t’en empêcher, mon cœur, chuchota-t-il en se penchant à son tour.
Le retour de Jake brisa le moment.
— Votre ginger ale, madame.
— Merci, monsieur, fit-elle avec un sourire.
— A votre service.
D’une main rageuse, Max agrippa l’anse de sa chope de bière. Leur concours d’amabilités suaves commençait à l’exaspérer.
— Ça va bien, maintenant, n’en rajoutez pas, bougonna-t-il.
— Tu savais que c’était l’anniversaire de Max ? demanda alors Jake, une pointe de malice dans sa voix cordiale.
— Non, répondit-elle avec un sourire d’une gentillesse exagérée. Bon anniversaire, alors !
— Je pense que nous devrions demander au personnel de chanter.
Max jeta un coup d’œil assassin à Jake.
— Je pense que le règlement de comptes qui s’ensuivrait ne serait pas une bonne publicité pour NCN.
Dans un éclat de rire, Jake se rassit.
A cet instant précis, le chœur « Joyeux anniversaire ! » s’éleva de nouveau dans la salle. Cette fois, on célébrait Billy.
Des hurlements de fillette couvrirent la musique. Sans doute la petite sœur de Billy qui faisait une crise de jalousie. Max leva les yeux au ciel. Pourvu que ses parents ne lui donnent pas un cierge magique pour la calmer !
— Le paradis des enfants et l’enfer des adultes, murmura-t-il sous cape.
Le regard étrange que lui lança Cara ne lui échappa pas. Soudain distraite par la sonnerie de son portable, elle le sortit de son sac.
— Excusez-moi, s’excusa-t-elle, avant de plaquer le téléphone à son oreille. Bonjour, Lynn.
Malgré lui, il semblait hypnotisé par son doigt qui courait sur la buée de son verre.
— Oui, oui, finit-elle par répondre. Je m’en occupe. Demain.
Elle se tut, puis reprit :
— Compris. Merci.
Puis elle raccrocha et rangea son téléphone.
— Tu peux nous raconter ? demanda Max.
Elle esquissa un sourire énigmatique, et il sentit une émotion étrange lui étreindre la poitrine.
— Dans tes rêves ! le taquina-t-elle.
— Je pense qu’elle a une longueur d’avance sur nous, plaisanta Jake.
Pour Max, ce n’était pas nouveau. Depuis le jour de leur première rencontre, Cara avait toujours eu une longueur d’avance sur lui.
*  *  *
Après le déjeuner, Cara s’était lancée dans ses investigations à partir de l’album de l’année de terminale du Président et d’Eleanor Albert. Retrouver leurs camarades de classe n’avait pas été difficile. Mais ceux qu’elle avait pistés jusqu’ici n’avaient pas assez de souvenirs pour alimenter les ragots de la presse. C’était encourageant. Tant qu’ils continueraient à dire qu’ils ne savaient rien, et tant qu’Eleanor ne réapparaîtrait pas, les journalistes feraient chou blanc.
En dépit de ces conclusions positives, elle rentra à son hôtel épuisée. Ne voulant pas risquer encore de tomber sur Max, sans parler des autres journalistes qui grouillaient dans la station de ski, elle décida de commander à dîner au service d’étage.
Elle prit bien soin de choisir un menu équilibré, accompagné d’un verre de lait et, malgré son envie de gâteau au chocolat en dessert, elle opta pour le yaourt glacé aux fraises. Elle n’oublia pas son cachet multivitaminé et prit un rendez-vous chez l’obstétricien pour plus tard dans le mois. Si elle ne se sentait pas encore prête à acheter des livres sur les bébés, elle consulta quelques sites sur internet, satisfaite de voir qu’elle pouvait envisager régime, exercices, changement de son corps, sans trop paniquer. Mais devant une publicité pour lait en poudre montrant un bébé angélique, elle quitta son moteur de recherche et coupa son téléphone. L’image était trop concrète. Le souffle court, prise d’un soudain vertige, elle ferma les yeux et dut, à plusieurs reprises, respirer profondément pour chasser son trouble.
Il fallait qu’elle se change les idées, c’était impératif. Et pour cela, elle avait besoin de quelqu’un à qui se confier. Or, seule une personne au monde faisait l’affaire. Sa sœur.
Elle appuya la touche préenregistrée de son téléphone.
Au bout de quelques sonneries, Gillian répondit.
— Bonsoir, Cara.
— Bonsoir à toi ! fit-elle, feignant un ton enjoué.
— Comment ça va, à Washington ?
— C’est la folie. Et à Seattle ?
— Même chose. Nous ouvrons un bureau de ventes à Pékin le mois prochain. Tu n’imagines pas la paperasserie.
Gillian se mit à chuchoter en aparté. Puis elle reprit l’appel.
— Désolée.
— Tu es toujours au travail ?
— Il n’est que 19 heures ici. Tu es chez toi ?
— Tu es…, hésita-t-elle, je veux dire, je sais que tu es déjà occupée, mais… est-ce que c’est pire maintenant que d’habitude ?
— Pas particulièrement. Sam, enchaîna-t-elle pour son collaborateur, dis-leur que je ne signerai que si c’est en dessous d’un million… encore désolée.
Cara ne put pas s’empêcher de sourire. Le rythme de Gillian lui était familier. Sa sœur était DG de la société de nouvelles technologies qu’elle avait fondée et qui faisait un malheur dans le secteur de la santé.
— Pas de problème, répondit Cara. C’est moi qui suis navrée de te déranger.
— Tu ne me déranges pas. Que se passe-t-il ?
Ne sachant quoi répondre, elle se tut.
Gillian reprit :
— J’ai lu les articles sur la fille secrète du Président. Je suppose que ce rebondissement occupe presque tout ton temps.
— En effet.
— Il savait ? Non, ne réponds rien, ce n’est pas une ligne sûre, et même si ça l’était, je sais que tu ne divulguerais pas d’informations confidentielles concernant le Président. Même à ta sœur. Alors, tous les types du FBI qui écoutent peuvent se rassurer.
Cara se mit à rire. Elle appréciait la prudence de Gillian. Néanmoins, c’était inutile. Le FBI n’écoutait pas ses appels.
— Alors, de quoi as-tu besoin, petite sœur ? reprit Gillian de sa voix chaleureuse.
Malgré la différence d’un an et quatre mois, elle l’avait toujours taquinée sur son statut de cadette.
— Tu ne viendrais pas faire un tour dans le Montana par hasard ?
— Le Montana ? Qu’est-ce que j’irais faire dans le Montana ?
— Fields, Montana.
— Ah, je vois. Ce Montana. Là où tout a commencé. Pourquoi ? Tu as besoin que je déterre quelque information juteuse ? Que je paie un pot-de-vin à quelqu’un ?
— Tu sais, si le FBI t’écoutait, cette simple phrase mettrait un terme à ma carrière.
— Ai-je dit pot-de-vin ? reprit Gillian. Ma langue a fourché. Je te proposais de t’aider à trouver quelqu’un.
— Je veux que tu viennes me voir.
Après une pause d’une fraction de seconde, Gillian demanda.
— Tu es dans le Montana ?
— Oui.
— C’est à moins d’une heure. Mon jet peut décoller ce soir.
Sentant une bouffée d’espoir l’envahir, Cara reprit :
— Tu peux venir ?
— Quelque chose ne va pas ?
— Si, fit-elle en grattant une tache sur le bureau de l’hôtel. Tout va à peu près bien.
Une fois de plus, Gillian marqua une hésitation presque imperceptible.
— Mais il y a quelque chose. C’est le travail ?
— Ça n’a rien à voir avec le travail. Il n’y a rien de plus que ce que tu vois aux nouvelles pour le moment. Hormis le sommet Asie-Pacifique qui va se tenir à Los Angeles, tout tourne autour d’Ariella. Est-elle ou n’est-elle pas sa fille, et quand le Président l’a-t-il su ?
— Alors, c’est personnel ?
— Tu peux venir ?
— Tu es malade ?
— Non.
— Tu as enfreint la loi ?
— Gillian !
— Tu as besoin d’argent ? Tu as un vice caché pour le jeu ? La mafia te poursuit ?
— Non.
— Parce que… j’ai beaucoup de capitaux gelés à Pékin en ce moment, mais je suis sûre de pouvoir les dégeler.
— Je n’ai pas besoin de ton argent.
— D’accord, alors que se passe-t-il. Tu es enceinte ?
Cara se figea. Elle devait trouver une réponse, et vite, empêcher Gillian de comprendre. Mais son cerveau semblait ne plus vouloir lui obéir.
— Cara ?
— Je t’en prie, viens.
— J’arrive.
*  *  *
Cara était la dernière personne que Max s’attendait à voir entrer dans l’aéroport de Fields, petit aéroport charmant, au décor alpin. Rondins de pin, pierres apparentes et banquettes de cuir, tout était conçu pour réserver un accueil chaleureux à la clientèle de skieurs.
Vu l’heure tardive, l’endroit était désert, les cafés fermés, la salle d’attente vide. En dehors des agents techniques, seul un préposé aux enregistrements travaillait encore.
Max se leva et, traversant le hall, se dirigea vers elle. En entendant le bruit de ses pas, elle se retourna.
Comme à l’Alpine Grill, une expression de stupéfaction et d’agacement mêlés apparut sur son visage.
— Tu me suis ! lança-t-elle d’un ton accusateur en jetant un coup d’œil à la ronde, cherchant sans doute Jake et sa caméra.
— J’étais sur le point de te reprocher la même chose.
— Je suis venue chercher quelqu’un.
— Il n’y a plus de vols à cette heure-ci.
— C’est un jet privé, précisa-t-elle.
— Ah !
Il la dévisagea, essayant de deviner ses intentions. Si elle l’avait simplement suivi au hasard, elle ne savait pas qui il était venu chercher. D’un autre côté, si elle avait d’une manière ou d’une autre deviné l’identité de celui qu’il attendait, sa présence ici pouvait s’expliquer.
Impassible sous son regard inquisiteur, elle demanda :
— Et toi ?
— Moi aussi, je suis venu chercher quelqu’un.
Il ne lui en dirait pas plus.
— Qui ? insista-t-elle.
— Tu ne le sauras pas, fit-il en secouant la tête.
— Je ne te crois pas, déclara-t-elle en croisant les bras.
— Crois ce que tu voudras, riposta-t-il, bien campé sur ses deux jambes.
— Tu as promis que tu ne profiterais pas de notre relation.
— Quelle relation ? ironisa-t-il.
S’ils étaient dans une relation, il aurait vraiment aimé être au courant.
— Tu sais très bien ce que je veux dire. Tu ne peux pas…
L’air éperdu, elle jeta un coup d’œil à la ronde. Comme si elle cherchait à remettre de l’ordre dans ses pensées.
— Ce n’est pas loyal, reprit-elle. Tu ne peux pas juste partir ? La raison qui m’amène n’a aucune importance, je te le promets.
— Dois-je te rappeler que nous sommes dans un aéroport public et dans un pays libre ?
Elle avait attisé sa curiosité. Si elle ne l’avait pas suivi, il était fort probable qu’elle-même cachait quelque chose. Peut-être avait-elle découvert une information capitale.
— Cara ! appela une voix de l’autre côté du hall.
Le plantant sur place, elle se précipita vers la femme qui venait d’émerger d’une porte latérale, un petit sac de voyage à la main.
A mi-chemin, elles tombèrent dans les bras l’une de l’autre. Il s’aperçut tout à coup de leur ressemblance frappante. La couleur châtain clair de leurs cheveux était presque identique, leurs coupes courtes similaires, tout comme leurs yeux, leur nez, leur bouche. L’autre femme était un peu plus grande et Cara un peu plus mince.
Spontanément, il se dirigea vers elles.
— Max Gray, se présenta-t-il, une main tendue.
La nouvelle venue relâcha son étreinte.
— Vraiment ? fit-elle avec un coup d’œil à Cara. Dans ce cas, vous devez être…
— C’est un journaliste, s’empressa de préciser cette dernière, et nous devons faire très attention à ce que nous disons en sa présence.
Sa mise en garde n’aurait pu être plus directe.
— Je présente une émission d’enquêtes journalistiques, précisa-t-il. After Dark, sur NCN.
Il n’était pas particulièrement vaniteux. Néanmoins, il ne tenait pas à passer pour un petit journaliste de tabloïds aux yeux de cette femme.
— Je suis Gillian Cranshaw, la sœur de Cara.
— J’ai tout de suite remarqué la ressemblance.
— Nous devons y aller, maintenant, fit Cara en glissant son bras sous celui de sa sœur.
Elle ramassa le sac de voyage et la traîna littéralement vers la sortie. Max leur emboîta le pas.
— Permets-moi, offrit-il en prenant le sac.
— Je me débrouille, répondit-elle, en accélérant le pas.
Il était de plus en plus intrigué. Manifestement, quelque chose la perturbait.
— A plus tard ! lança Gillian par-dessus son épaule.
Avant qu’il ait eu le temps de réfléchir à l’étrangeté du comportement de Cara, une silhouette masculine s’encadra à son tour dans la porte. Elle lui jeta un coup d’œil distrait.
Il devinait qu’une crise familiale était venue s’ajouter à la crise politique. Sinon, elle aurait pris le temps de s’interroger sur l’identité de celui qu’il était venu chercher à 22 heures à l’aéroport de Fields. Et cela en valait la peine. Avec un haussement d’épaules, il chassa ses questions de son esprit. Il n’allait sûrement pas faire son travail pour elle.
— Liam Fisher ? demanda Max à l’homme qui approchait.
— Bonsoir Max. Je vous reconnais, je suis un fervent admirateur de votre émission.
— Merci d’être venu.
— Merci à NCN d’avoir pensé à moi.
Les deux hommes se serrèrent la main.
Depuis qu’il était arrivé à Fields, Max avait appris deux choses : premièrement, que les habitants de la ville vouaient une loyauté sans faille au Président ; deuxièmement, qu’Eleanor Albert n’avait pas marqué les esprits. Rares étaient ceux qui se souvenaient d’elle, et plus rares encore ceux qui associaient son nom à celui de Ted Morrow.
Ces deux facteurs combinés avaient attiré son attention sur un fait très important : le scoop sur Ariella, fille d’Eleanor et du Président, n’était pas le fruit du hasard. En d’autres mots, il avait été obtenu par le biais de méthodes journalistiques non conventionnelles, pour ne pas dire illégales.
Liam Fisher, ancien reporter pour l’American News Service, avait quitté la chaîne pour des raisons mystérieuses et en froid avec le propriétaire, Graham Boyle. L’intuition de Max lui soufflait que le véritable scoop, c’était la manière dont l’ANS avait retrouvé Eleanor Albert.



- 4 -
Longeant un café, un magasin de friandises et la guérite des agents de sécurité, Cara entraîna sa sœur vers la sortie latérale qui menait au parking. Gillian tourna la tête pour jeter un dernier regard à Max.
— L’espace d’une minute, j’ai pensé qu’il était le père, déclara-t-elle, marchant du même pas vif.
— C’est un journaliste, indiqua Cara. Et je pense qu’il me suit.
A cette minute précise, elle n’était pas d’humeur à fournir plus d’explications.
— Je crois qu’il venait chercher le type qui était dans le Cessna qui a atterri juste après mon avion, reprit Gillian.
— Du renfort, devina Cara. La ville grouille de journalistes.
— Je l’ai lu dans la presse. Tu connais cette Ariella, n’est-ce pas ? N’est-ce pas sa société qui s’est occupée de la réception de Thanksgiving ?
— En effet, acquiesça-t-elle.
Elles s’engagèrent dans la rampe qui menait au parking presque désert où elle avait garé son 4×4 de location.
— Elle m’a donné l’impression d’avoir un bon sens de l’humour, remarqua Gillian.
— Le Président aussi.
— Tu crois que c’est vrai, alors ?
— Que veux-tu dire ?
— Tu viens de comparer le sens de l’humour d’Ariella à celui du Président. Ou bien sais-tu qu’elle est sa fille ?
Cara actionna la télécommande pour ouvrir les portières.
— Je ne sais rien de sûr. Mais tu as dû voir les photos à la télévision.
— Non.
— Eh bien, non seulement Ariella ressemble à Eleanor Albert, mais elle ressemble aussi au Président. Une parfaite combinaison de gènes.
Elle ouvrit la portière arrière et posa le sac de voyage sur la banquette.
— Dans ce cas, ça doit être vrai, fit valoir Gillian.
— Si je devais parier, je n’hésiterais pas à mettre mon argent sur le oui.
— Mais ils vont procéder au test ADN.
— Oui.
— Le Président peut sûrement faire accélérer la procédure.
— Tu ne regardes pas beaucoup la télévision, toi.
— Je prête surtout attention aux informations concernant les technologies en provenance de Chine et d’Inde.
Interrompue par la sonnerie de son téléphone, elle le porta à son oreille.
— Allô ? fit-elle en ouvrant la portière de droite.
Elle monta en voiture, imitée par Cara, qui, une fois sa ceinture attachée, démarra.
Laissant Gillian à sa conversation d’affaires, elle fit marche arrière et gagna la sortie.
Gillian semblait avoir des problèmes avec le fournisseur en Inde. Elle prit un autre appel et partit dans une discussion animée avec son comptable concernant les retraites du personnel. Au moment où elle raccrocha, elles étaient presque arrivées.
— D’un point de vue génétique, ç’aurait été le jackpot, déclara-t-elle alors à brûle-pourpoint.
Se détournant un instant de la route enneigée, Cara lui jeta un regard surpris.
— Tu parles d’Ariella ?
— Non. Ce Max, le journaliste. Grand, beau, athlétique. Et il faut être sacrément vif d’esprit pour animer une émission d’information. Ça doit être un cerveau.
Sceptique sur les capacités purement intellectuelles de Max, Cara répondit :
— Il fait beaucoup de travail de terrain : la jungle, les zones de guerre, les hauts sommets montagneux.
— Alors, en plus, il est intrépide ?
— Ce que je cherche à te faire comprendre, c’est que ses testostérones semblent souvent interférer avec son intellect. Tu veux t’arrêter prendre un verre ?
Sur une impulsion, Cara tourna dans le parking du Pine Tree Lounge, un chalet de bois d’architecture récente, à la périphérie de Fields, dont les piliers en pin de la galerie étaient décorés par une accueillante guirlande électrique.
— Bonne idée. Un peu d’alcool ne me fera pas de mal.
La voiture fermée, elles gagnèrent l’escalier en pierres massif qui menait à la grande salle lambrissée. Sur un fond sonore de musique country, les tables de bois ciré éclairées de petites lampes à huile étaient flanquées de chaises de cuir rouge, les murs décorés d’anciens harnais de chevaux.
Cara se dirigea vers une table à l’écart, au fond de la pièce. Inutile que les autres clients surprennent leur conversation.
La serveuse arriva presque immédiatement avec deux verres d’eau glacée. Après un rapide coup d’œil à la longue carte des vins, Gillian commanda un cabernet sauvignon.
Cara expira longuement. Elles étaient enfin seules. Elle ne conduisait pas, Gillian n’était pas au téléphone.
— Alors ? commença sa sœur en prenant une poignée de cacahuètes dans la coupe sur la table.
S’armant de courage, elle répondit :
— Alors ! C’est lui. C’est ce type.
L’air étonné, Gillian regarda à droite, puis à gauche.
— Quel type ? s’étonna-t-elle.
— Max. C’est lui le père.
Soudain muette de stupéfaction, Gillian finit par demander :
— Alors pourquoi…
— Il ne sait pas. Il ne doit pas savoir. Nous ne sommes pas censés… Il est journaliste, et je travaille pour le service de presse de la Maison-Blanche.
— Mais cela ne t’a pas empêchée de coucher avec lui ?
— C’était avant l’élection, se défendit-elle. Et, d’accord, une seule fois, après le dépouillement des bulletins. Mais avant l’investiture. Je n’aurais jamais dû lui céder.
— Te voilà bien !
— C’est en gros ce que je me dis. Et il… et je… et puis… Bref ! Tu vois ce que je veux dire, finit-elle en agitant une main.
Avec un sourire en coin, sa sœur répondit :
— Je le saurais si tu finissais tes phrases.
Accablée, Cara piqua du nez et murmura :
— Je suis fichue, voilà ce que je veux dire.
Quand elle releva la tête, les yeux de Gillian brillaient de quelque chose qui ressemblait à de la joie.
— Tu n’es pas fichue du tout ! Tu vas avoir un bébé. Nous allons avoir un bébé. Tu ne dois t’inquiéter de rien, continua-t-elle en lui prenant la main. Qu’importe la façon dont c’est arrivé. C’est merveilleux que ce soit arrivé. Un bébé n’est jamais une mauvaise nouvelle. Surtout le tien.
— Il ne veut pas d’enfants, répondit-elle. Il n’en a jamais voulu. Une seule chose l’intéresse, partir en quête de reportages exclusifs dans les endroits les plus dangereux du monde et ne pas avoir à s’inquiéter de quiconque aux Etats-Unis.
— Quel homme ! railla sa sœur.
— Et même s’il le voulait, nous ne pouvons pas envisager de relation normale. Nous avons un conflit d’intérêts. Le Président est entré en fonctions depuis moins d’une semaine, et je me retrouve déjà avec ce boulet.
— Tu estimes que ce n’est pas dans ton intérêt de le mettre au courant ?
— Surtout pas.
— Jamais ?
— Je ne peux pas m’imaginer le lui annonçant.
L’air songeur, Gillian pencha la tête sur le côté. Manifestement, elle essayait d’analyser la situation. Elle prit une nouvelle poignée d’arachides.
— Dans ce cas, la solution, c’est de coucher avec quelqu’un d’autre.
Abasourdie, Cara la regarda. Avait-elle bien entendu ?
— Pardon ?
— Pas au sens littéral. Mais tu dois faire croire à Max que tu ne t’es pas limitée à lui. Quand il saura que tu es enceinte, il insistera peut-être pour un test ADN. Je crois toutefois que s’il n’est pas fait pour être père, il sera peut-être content de laisser tomber l’affaire. Rester dans l’ignorance ne lui coûtera rien.
Il lui fallut quelques minutes pour assimiler ces paroles.
— Je ne te savais pas si cynique, finit-elle par murmurer.
Elle essaya alors d’imaginer la conversation au cours de laquelle, d’un ton détaché, elle informerait Max qu’elle avait couché avec d’autres hommes pendant qu’ils sortaient ensemble. Non, pas pendant qu’ils sortaient ensemble. C’était accorder trop d’importance à ce qu’ils avaient vécu. Plus exactement, pendant qu’ils avaient essayé sans succès de résister à leur attirance mutuelle.
— J’ai beaucoup plus d’expérience que toi, rétorqua Gillian.
— Avec tes quatorze mois de plus que moi ? se moqua-t-elle.
— J’ai toujours été beaucoup plus curieuse du monde.
La serveuse revenait avec une bouteille de vin rouge. Elle versa un verre à Gillian puis, quand elle proposa de remplir le sien, Cara déclina, commanda un chocolat chaud et s’adossa confortablement à sa chaise.
— Tu crois donc que, d’un point de vue éthique, je peux lui cacher la venue de ce bébé ? demanda-t-elle quand elles furent de nouveau seules.
— Pourquoi pas ? répondit Gillian avec un haussement d’épaules. Tu pensais que j’allais te dire d’aller te jeter dans ses bras ? Tout avouer et voir s’il décidait d’aller vivre avec toi dans une maison à barrière blanche et tout le tralala ?
Elle réprima un soupir affligé. Même si elle détestait l’avouer, l’idée l’avait effleurée. Bien sûr, elle n’aurait pas été d’accord. Néanmoins, un peu de soutien moral pour son rêve extravagant n’aurait pas été de refus.
— Oh ! Cara ! fit Gillian, le visage plein de compassion. Tu te fais du mal.
— Non, ce n’est pas ce que j’ai pensé, mentit-elle. Et ce n’est pas ce que je veux. La dernière chose que je veux, c’est un mari malheureux, un martyre qui tournerait en rond à la maison, taillant mes haies, nettoyant mon barbecue, et me blâmant d’avoir gâché sa brillante carrière. Non, merci ! Je n’ai pas besoin de m’infliger ce genre de chagrin.
Gillian resta silencieuse un moment.
— Eh bien, tu m’as pratiquement convaincue. Cependant, je te conseillerai de travailler sur ton texte.
— Pardon ?
— Tu as protesté avec un peu trop de conviction.
Même si elle détestait l’admettre, elle savait que Gillian avait raison. Max ne voudrait jamais fonder une famille avec elle. Pourtant, malgré elle, elle ne pouvait faire taire l’espoir ténu au fond de son cœur qu’un jour il changerait.
*  *  *
Max et Jake écoutaient avec la plus grande attention Liam Fisher leur exposer certaines des tactiques véreuses auxquelles l’American News Service avait recours pour pister les scoops. Les trois hommes se trouvaient à l’Apex Lounge, le restaurant du dernier arrêt du téléphérique. C’était l’heure du déjeuner, et l’endroit se remplissait de familles.
Des éclats de rire bruyants résonnaient sur la terrasse du téléphérique. Max jeta un coup d’œil machinal dehors. Des gamins chahutaient, essayaient de se prendre leurs snowboards, se bousculaient, jetaient leurs bonnets et leurs gants en l’air.
— Comment voulez-vous que l’on se concentre dans ces conditions ? fit-il dans un soupir accablé.
— Détends-toi, Max. Ils s’amusent, c’est tout, déclara Jake en riant, avant de continuer à l’intention de Liam : Tu peux prouver que l’ANS a eu recours à des méthodes illégales pour obtenir le nom de la mère d’Ariella ?
— Ma parole contre la leur, c’est tout. Une fois cette page tournée, j’ai repris ma vie. Mais à mon avis, si nous continuons à creuser, nous ne sommes pas au bout de nos surprises.
— Nous n’en avons pas tout à fait terminé à Fields, répondit Max. Mais nous pouvons te retrouver à Washington.
Liam acquiesça de la tête.
— Vous redescendez en snowboard ou en téléphérique ? demanda-t-il alors.
— En snowboard, répondit Max.
Il avait besoin d’un peu d’exercice et de s’éclaircir l’esprit. Liam allait sûrement les mener droit dans la bonne direction, et il devinait que l’affaire n’allait pas tarder à se corser.
— Rendez-vous à la réception de l’hôtel, lança Jake à Liam avec un sourire.
Après avoir réglé l’addition, ils gagnèrent la sortie. Max poussa un soupir de soulagement.
Dieu merci, la plupart des enfants avaient déserté la terrasse. Ils devaient être en train de redescendre en snowboard. Il n’espérait qu’une chose, qu’ils aient suffisamment d’avance pour ne pas les rattraper.
Tandis que Liam attendait le téléphérique, ils allèrent récupérer leurs snowboards. Un garçon d’une dizaine d’années se débattait avec ses fixations.
Réprimant un soupir agacé, Max s’agenouilla.
— Tu as besoin d’aide ? demanda-t-il, dissimulant sa frustration derrière un ton amical.
Où diable étaient les parents ? Et pourquoi aucun moniteur de la classe de neige n’était-il venu à sa rescousse ? Il en avait vu plusieurs dévaler la pente, reconnaissables à leurs anoraks jaunes avec « The Hill » s’étalant dans leurs dos.
— C’est coincé, gémit le petit en luttant avec sa fixation.
Max le regarda. Le pauvre refoulait ses larmes.
— Ne t’inquiète pas, fit-il de sa voix la plus rassurante. Ça se répare.
Après avoir enlevé ses gants, il tira sur l’un des mécanismes, puis sur la courroie pour la resserrer et la bloquer.
— Ça va comme ça ? demanda-t-il.
Le jeune garçon plia le pied.
— Oui, ça va, acquiesça-t-il dans un reniflement.
Au moment où il se redressait, Jake arrivait derrière eux, faisant glisser d’un pied sa planche sur la neige.
Max attrapa la sienne et remarqua que l’enfant jetait des coups d’œil inquiets à la ronde.
— Tu es ici avec tes parents ?
— Avec mes copains.
— Ah, fit Max en cherchant un groupe du regard. Où ça ?
— Ils sont partis. Par là.
— Ils t’ont laissé derrière ?
« Sympas, tes copains ! », fit-il en son for intérieur.
Le gamin hocha la tête, l’air à la fois embarrassé et contrarié.
S’avançant de quelques mètres jusqu’au sommet de la pente, Max attacha son snowboard, immobilisé par un pied de Jake. Il réfléchissait. Même si cela ne les regardait en rien, ils ne pouvaient pas laisser ce pauvre gamin se débrouiller seul.
— Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il.
— Ethan.
Après avoir mis ses lunettes, Max s’assura que le petit était prêt et déclara :
— Eh bien, Ethan, je crois que tu ferais aussi bien de descendre avec nous.
Le visage de l’enfant s’éclaira.
— Je suis Max, et voilà Jake. Je suis sûr que nous retrouverons tes copains au bas de la piste.
Au bout de quelques mètres de descente, l’évidence s’imposa : l’enthousiasme d’Ethan dépassait de loin ses talents.
Max ralentit, vint se placer derrière l’enfant, tiquant devant sa faible technique et son équilibre précaire. Ethan essaya vaillamment quelques sauts qui se soldèrent par autant de chutes.
C’en était assez ! Max l’aida à se remettre sur ses pieds.
— Plie les genoux, lui expliqua-t-il. Prends appui sur tes talons. Pour ne pas perdre l’équilibre à l’atterrissage, tends les bras. Comme ça.
Docile, Ethan le regardait attentivement. Se mordant la lèvre inférieure, il hocha la tête pour prouver sa détermination.
— Tu veux me regarder faire une fois ? demanda Max.
— Oui, ce serait bien.
— D’accord. Là-bas.
Max désigna une petite bosse, plus bas. Puis il s’élança et exécuta une figure parfaite.
Ethan l’imita. Etonnamment, il atterrit sans tomber. Souriant à sa prouesse, il leva un poing victorieux en l’air.
Max choisit une autre éminence, Ethan le suivit et réussit un saut impeccable. Devant le garçon qui glissait dans une gerbe de poudreuse, un sourire radieux aux lèvres, Max se surprit à pousser un cri de joie.
Des cris et des exclamations dans son dos le firent se retourner. Il vit un groupe de six garçons qui félicitaient Ethan. Se rengorgeant, les épaules redressées, Ethan leva un pouce dans leur direction.
— Ce type sait ripper.
L’un des gamins le dévisagea avec attention.
— Vous n’êtes pas Max Machin ? demanda-t-il. Le type qui lutte avec les crocodiles à la télévision ?
Toute l’attention se porta sur Max.
— C’est bien moi, admit-il en retirant ses gants pour serrer les mains à la ronde. Max Gray.
— Trop fort ! chuchota l’un d’entre eux.
— Ethan, comment tu connais Max Gray ? demanda un autre.
Voyant qu’Ethan semblait soudain pris au dépourvu, Max vint à sa rescousse.
— Nous nous sommes rencontrés au sommet, et nous sommes descendus ensemble, expliqua-t-il.
Ethan parut retrouver sa voix.
— Vous pouvez nous montrer autre chose ?
Il jeta un coup d’œil à Jake. Il était évident que son caméraman contenait son hilarité devant la situation dans laquelle il s’était fourré.
— D’accord, acquiesça Max, fataliste.
Son travail ne consistait-il pas en partie à se montrer sympathique avec son public ? Même si ce public appartenait généralement à une tranche d’âge un peu supérieure.
Il finit sa descente, s’arrêtant et repartant, sept gamins à sa suite s’appliquant à exécuter ses instructions. Force lui était d’admettre que l’expérience n’était pas si terrible. Les enfants étaient sympathiques, polis, et la plupart faisaient des progrès rapides.
Ils finirent par retrouver le reste de la classe de neige. Quelqu’un exhiba un marqueur, et il apposa son autographe sur tous les casques de ses jeunes fans. Bien entendu, Jake filma toute la scène. Résigné, il leva les yeux au ciel. Il n’avait pas fini d’en entendre parler.
*  *  *
— J’ai entendu des enfants parler de lui à la réception ce matin, déclara Gillian. Apparemment, il leur aurait donné un cours de snowboard hier. Il est devenu leur héros, leur idole.
Il était midi passé de quelques minutes, et, s’avançant sur un trottoir dégagé, Cara et elle cherchaient un restaurant.
— Tu es sûre qu’il s’agissait d’enfants ? demanda Cara, intriguée.
— Oui, je sais faire la différence entre un gamin de dix ans et un jeune de vingt ans. Il a signé leurs casques. Je ne vois pas comment il peut détester autant les enfants.
— Cela ne ressemble pas à Max, avança-t-elle.
— Et si tu te trompais sur lui ?
— Il m’a dit lui-même qu’il n’aimait pas les enfants, affirma-t-elle. Qu’il était convaincu de ne jamais en vouloir. S’il donnait un cours de snowboard, ça devait être sous la contrainte.
— Ici ? suggéra Gillian en s’arrêtant et en désignant la porte du restaurant Big Sky.
Le menu du luxueux restaurant familial annonçait des hamburgers gourmands, et Cara mourait de faim.
— Ça me plaît, acquiesça-t-elle.
Tout de suite réconfortée par la chaleur du feu qui crépitait dans une grande cheminée rustique, en pierres, et l’ambiance sympathique des banquettes capitonnées de cuir autour de tables spacieuses, elles s’installèrent et se plongèrent dans la carte.
— Je suis affamée. Ça doit être l’air de la montagne, fit Cara.
Gillian lui adressa un sourire entendu.
— Attends ! toi aussi tu as faim, se défendit-elle.
— Pas aussi faim que toi.
Cara ne discuta pas. Soudain, elle tressaillit. Elle connaissait cette voix.
— Tu vas avoir une toute nouvelle base de fans à partir d’aujourd’hui.
Levant les yeux, elle croisa le regard surpris de Jake. Souriant, il la salua d’un signe de tête.
— Bonsoir, Cara. Et bonsoir à ton amie, dit-il en regardant Gillian, son sourire s’élargissant. Nous permettez-vous de nous joindre à vous, mesdames ?
— Je vous en prie, répondit Gillian avant que Cara ait pu retrouver sa voix.
— Bonsoir, Cara, fit Max.
— Une nouvelle base de fans ? demanda Gillian.
Jake venait de s’asseoir à côté d’elle.
— De jeunes fondus de snowboard. Jake Dobson, le caméraman de Max, se présenta-t-il en lui tendant la main.
— Gillian Cranshaw, la sœur de Cara.
— Il n’est pas difficile de voir que vous êtes parentes, fit-il, son regard allant de l’une à l’autre.
Max vint s’installer à côté de Cara, non sans quelque réticence.
— Tu es sûre que ça ne te fait rien ? demanda-t-il.
— Pas de problème.
Une petite voix lui martela qu’elle pouvait y arriver. Elle allait prendre un air détendu, désinvolte, impassible.
Fields était une petite ville. Pendant les quelques jours à venir, elle allait avoir du mal à l’éviter. C’était sans doute un bon entraînement.
Elle ramena son attention sur le menu.
— Je pense que je vais prendre un milk-shake, annonça-t-elle, son envie de sucré toujours aussi violente. Au chocolat.
— Cara a toujours eu toutes les audaces à l’heure du déjeuner, dit Gillian en riant.
— Et vous ? lui demanda Jake. Vous laissez-vous jamais aller à la folie ?
La note intime dans sa voix attira l’attention de Cara. Le regard du caméraman exprimait une admiration non dissimulée. Cara avait vu la beauté de sa sœur susciter cette réaction chez les hommes des centaines de fois. Même si elles se ressemblaient beaucoup, Gillian avait toujours ce petit plus glamour : un peu plus de maquillage, les cheveux méchés, des vêtements de marque, des bijoux et un sens des accessoires qu’elle admirait.
Levant les yeux au ciel, Gillian porta son attention vers Max.
— Je suis contente de vous revoir, Max. Les enfants parlaient de vous à la réception, ce matin.
— Les bonnes actions sont souvent punies, répliqua-t-il.
— Il y a eu un problème ? demanda Cara en regardant les deux hommes tour à tour.
— Ce n’est pas dans le Montana qu’After Dark fait le meilleur audimat, expliqua Jake. Max espérait rester un peu incognito.
— Non que tu m’aides beaucoup, fit valoir ce dernier.
— J’ai de bonnes séquences d’hier, répliqua Jake. Avec un peu de chance, la production pourra en tirer une touchante histoire humaine. Vu le peu que nous avons glané sur le Président, ça compensera.
Sa curiosité piquée, Cara dévisagea Max.
— Sans blague ?
— Ne divulgue pas nos informations, conseilla Jake.
— Vous ne faites pas éclater l’affaire ? les pressa Cara.
— Nous sommes trop occupés à donner des cours de snowboard aux enfants, répondit Max, laconique, tout en parcourant la section sandwichs du menu. Et toi ?
— Moi ? Je n’ai pas donné de cours à des enfants.
Malgré elle, sa main se posa sur son ventre.
Son sourire le plus innocent aux lèvres, Gillian demanda à Max.
— Et vous, vous avez des enfants ?
— Pas Max, fit Jake d’une voix étranglée de rire. Du moins, pas qu’il sache.
Cara faillit s’étrangler. Sa sœur avait-elle perdu la tête ? Soudain prise d’une espèce de vertige, elle essaya de chasser son malaise.
— Pas d’enfants, répondit Max d’une voix ferme. Et vous ?
— Pas d’enfants, répéta Gillian. Pas de mari, pas de copain.
— Vraiment ? fit Jake en s’approchant.
— Bas les pattes, jeune homme ! le rabroua Gillian en regardant le menu. Je pense que je vais prendre un milk-shake à la fraise.
— Je suis moi-même célibataire depuis peu, reprit-il de sa voix la plus suave.
— Arrête de draguer la sœur de Cara ! lui enjoignit Max.
— Tout va bien, l’assura Gillian avec un sourire malicieux indiquant qu’elle avait l’habitude.
Cara savait que c’était la vérité.
— Tu penses que je suis en train de la draguer, fit Jake d’une voix moqueuse. Eh bien, mon vieux, tu ne m’as jamais vu en action.
— Oh, que si ! Et sur six continents, rétorqua-t-il. J’aime beaucoup Cara, je ne tiens pas à ce que tu sèmes le trouble dans sa famille.
Le regard de Gillian croisa celui de Cara. « Il tient à toi », fut son message silencieux. « Ça ne change rien », répondit-elle sur le même mode. Max et elle allaient dans des directions totalement opposées. Ils évoluaient déjà dans deux mondes différents, et peu importait à quel point ils se plaisaient, rien ne pourrait changer ce qui était.
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Ils avaient dû interrompre leur déjeuner. La nouvelle que Max était à Fields s’était répandue comme une traînée de poudre, et l’attention qu’il suscitait ne cessait de grandir. Cara sentait son exaspération. Même si les interruptions étaient toujours polies, au bout du dixième autographe, Max n’en pouvant plus, ils demandèrent à emporter leurs repas et sortirent du restaurant. Une fois sur le trottoir, ils tinrent conseil.
— Nous devrions aller dans l’une de nos chambres d’hôtel, suggéra Jake.
— La mienne est un placard, répondit Cara. Le service de presse ne fait pas d’extravagances avec l’argent des contribuables.
— J’ai une suite au dernier étage de mon hôtel, indiqua Gillian. Si je comprends bien, nous nous cachons ?
— Je pense que je n’aurai la paix nulle part, répondit Max avec un froncement de sourcils. Mais vous trois, vous pouvez faire ce que vous voulez.
Il avait pris un air à la fois résigné et pathétique.
— Tu veux te faire passer pour un martyr ? railla Cara.
— Ça marche ?
— Mal, répliqua-t-elle.
— Nous n’allons pas vous abandonner, déclara Gillian.
Cara lui jeta un coup d’œil surpris. Quelle mouche avait donc piqué sa sœur ? Pourquoi un tel dévouement, soudain ? Elle ne la reconnaissait plus. Décidément, Gillian semblait bien perturbée par la compagnie de Max.
— Allons au chalet de Max, suggéra Jake. Il est plus grand que le mien et jouit d’une vue splendide. Et si vous voulez évacuer les calories de vos milk-shakes, un chemin mène directement aux sources chaudes.
— C’est plutôt un sentier de chèvres, précisa Max. Pour descendre, ça va, mais pour remonter, des cordes et crampons ne seraient pas inutiles.
— Excellente idée ! s’exclama Gillian, enthousiaste.
Cara lui coula un nouveau regard en coin. Elle comprenait soudain son petit manège : sa sœur espérait que la proximité entre elle et Max raviverait la flamme. Si c’était le cas, elle pouvait toujours rêver.
Les deux hommes étaient garés tout près, au parking de l’hôpital. Il s’était mis à neiger. La route raide qui menait au chalet serait glissante. Ils s’empilèrent dans le 4×4, Max au volant. Alors qu’ils approchaient du premier chalet, la neige se mit à tomber plus dru, formant un rideau de plus en plus dense. La radio locale annonçait quinze centimètres de poudreuse fraîche sur les sommets.
— Je vais refaire du snowboard demain, déclara Jake sur le siège arrière.
— Tant que nous pouvons en faire tranquillement, grommela Max.
Se tournant vers Cara qui fixait les énormes flocons venant s’écraser sur le pare-brise, il enchaîna à son intention :
— Je ne pense pas trahir un secret en t’apprenant que nos interviews ne donnent rien.
— Ce que j’ai filmé de plus intéressant, cette semaine, ce sont les leçons de snowboard de Max, reprit Jake. Tout le reste était une perte de temps et d’énergie.
— Qu’est-ce qui ne marche pas pour toi ? s’étonna-t-elle.
Pour elle, tout se déroulait à merveille. Elle n’avait découvert aucune bombe à retardement mettant en péril l’avenir du Président.
— Avec des gens gentils qui disent des choses gentilles sur le Président adolescent, je ne ferai sûrement pas un pic d’audience, expliqua-t-il.
Elle esquissa un sourire de satisfaction.
— Ce qui confirme mes soupçons, déclara-t-elle. Tu traques l’histoire salace. Tu adorerais dénicher un scandale. Et tu te fiches pas mal des conséquences désastreuses pour le pays ou pour ceux que tu ferais souffrir.
Les pneus dérapèrent, et Max lutta avec le volant pour reprendre le contrôle du véhicule.
— Je ne mérite pas ces accusations, protesta-t-il.
— Ton seul but est de faire de l’audimat, Max.
La façon dont les médias fonctionnaient n’était un secret pour personne.
— Ma productrice veut faire de l’audimat, précisa-t-il. Pour ma part, je veux juste connaître la vérité sur Eleanor Albert.
— Dans le seul but d’éclaircir les choses, bien sûr, persifla-t-elle.
— Certes, il est évident je ne vais rien cacher.
Son sang ne fit qu’un tour. Ainsi, il voulait la guerre. Sa réponse fusa :
— Que cherches-tu à insinuer ? Que c’est ce que je vais faire ?
Le 4×4 rétrograda automatiquement, les plaquant tous les quatre sur leurs sièges.
— J’insinue que ta loyauté va au Président.
Un instant, il soutint son regard sans ciller.
— Tu as raison, finit-elle par acquiescer.
Elle serra les dents. L’idée de passer du temps en compagnie de Max était pire encore que ce qu’elle avait imaginé.
— Tu ferais mieux de nous ramener à notre hôtel, lâcha-t-elle, glaciale.
— Non.
— Pardon ?
— De toute façon, nous sommes arrivés.
Il s’engagea dans une allée et se mit au point mort.
— Que diriez-vous d’une trêve ? suggéra Gillian du siège arrière.
Toujours furieuse, Cara rétorqua :
— Ce type est impossible !
— Il ne fait que son travail, fit valoir sa sœur.
Cara lui jeta un regard courroucé. Comment Gillian pouvait-elle prendre le parti de Max ? Elle était sur le point de la rabrouer, mais se ravisa. Mieux valait opter pour le silence.
Se montrer désagréable ne la mènerait à rien. En effet, Max faisait son travail. Et elle, le sien. Gillian ne tarderait pas à se rendre compte que leur antagonisme était irrémédiable.
— Très bien, acquiesça-t-elle. Armistice.
Sans répondre, Max descendit de voiture, le sac qui contenait les hamburgers à la main.
Elle l’imita. Elle remontait le chemin pavé menant au chalet quand Gillian arriva derrière elle.
— Tu essaies de donner raison à ton pessimisme ? lui souffla-t-elle à l’oreille.
— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle, perplexe.
— Tu sais très bien ce que je veux dire. Je sais comment tu fonctionnes. Et ce type est tout à fait bien.
— C’est un journaliste qui déteste les enfants.
— Ah bon ? Alors, dans ce cas, pourquoi n’a-t-il pas poussé les gamins dans le vide au lieu de… ?
— Oui, je sais, la coupa-t-elle avec impatience. Malgré sa répugnance pour les enfants, il a été très sympa.
— Dans ce cas, sois gentille avec lui pendant qu’il mange son hamburger. Tu dois bien ça à ces gamins. Tu t’en sens capable ?
Oui, elle s’en sentait capable. Elle le ferait. Elle était professionnelle. Tout à coup, la phrase de sa sœur lui revint à l’esprit.
— Que veux-tu dire par « Je sais comment tu fonctionnes » ?
Sans prendre la peine de répondre, Gillian franchit les deux dernières marches qui les séparaient de l’entrée du chalet. Max s’effaça pour leur tenir la porte, et Cara la suivit.
A l’intérieur, elle resta bouche bée d’admiration. Perché au flan d’un versant abrupt, le chalet était percé de baies vitrées du sol au plafond, qui offraient une vue imprenable sur la montagne. Une immense pièce sur deux niveaux faisait office de living et de salle à manger en enfilade, une arche donnait sur la cuisine. A l’opposé, un spacieux dressing où ils suspendirent leurs doudounes. Une porte ouvrait sur la salle multimédia. On accédait à l’étage par un escalier ouvert débouchant sur un couloir qui devait desservir la chambre.
— La neige empêche de voir la ville en contrebas, le lac au sud et la route qui serpente dans la montagne, expliqua Jake. Et si vous sortez sur le balcon…
— Peut-être pas, l’interrompit Gillian.
Il sourit et reprit.
— Du balcon, si vous regardez au nord, vous distinguez les lumières des pistes de ski.
— Il est évident que ce genre d’endroit n’est pas payé par l’argent des contribuables, marmonna Cara.
— J’ai très bien entendu ! lança Max.
Ignorant leur échange acerbe, Max et Gillian continuèrent leur visite des lieux.
— Excuse-moi, murmura-t-elle.
Gillian avait raison. Elle était vraiment beaucoup plus irritable qu’à l’accoutumée.
— Viens manger, suggéra-t-il d’un ton sec en se dirigeant vers la table.
Obtempérant, elle le suivit et prit une chaise face à la fenêtre. Malgré le mur blanc devant elle, elle imaginait aisément le panorama décrit par Jake. On lui avait parlé de tempêtes de neige qui se calmaient aussi vite qu’elles étaient arrivées, laissant des kilomètres de mousse de champagne sur les pistes.
— Combien y a-t-il de chambres ? demanda-t-elle dans un effort d’amabilité.
— Une seule, répondit Max. Ces chalets sont destinés aux adultes : couples en voyage de noces, amoureux en week-ends romantiques. Jake nous a fait déménager quand il a découvert que la classe de neige logeait à l’hôtel.
— Tu dois être content d’avoir atterri dans un cadre aussi agréable que tranquille.
— Très, acquiesça-t-il avec un sourire.
Se retenant de protester que les enfants n’étaient pas tous insupportables, elle sortit son hamburger de son papier argenté.
Max mordit à pleines dents dans le sien et commença à mastiquer.
— Bon sang, c’est bon ! s’exclama-t-il en s’essuyant la bouche avec une serviette en papier.
Après avoir goûté le sien, elle hocha la tête en signe d’approbation. Même tiède, c’était délicieux. Elle but une gorgée de milk-shake et son ventre émit un gargouillis appréciateur.
Si Max entendit, il ne fit pas de commentaire.
— Tu rentres bientôt à Washington ? demanda-t-il.
— Probablement demain, répondit-elle entre deux bouchées.
— Moi aussi. Je pense qu’il n’y a rien à découvrir à Fields, et je dois commencer à préparer mon reportage en Amérique du Sud.
— En Amérique du Sud ? s’étonna-t-elle.
— Nous allons dans les Andes enquêter sur l’impact du cours international des minéraux sur l’exportation et sur les habitants de la région, fit-il, son regard vert empreint de gravité. Je suis particulièrement curieux de découvrir l’influence de la Chine sur les gouvernements locaux, sur les lois du travail et sur l’immigration.
Comme souvent, elle fut frappée par la sagacité qu’il mettait à la préparation de ses reportages. Max était vraiment un journaliste engagé, il avait une éthique. Une nouvelle vague de culpabilité l’envahit. Pourquoi avait-elle lancé ces accusations à son égard ?
— Tu es un homme très intelligent, n’est-ce pas ?
— Ce qui me manque en intelligence, je le compense en curiosité. J’aime les puzzles.
Il se sous-estimait. Son intelligence était indéniable. Elle commençait à être d’accord avec Gillian. Avec Max comme père, son enfant avait peut-être touché le jackpot génétique.
— Et le mystère de la paternité du Président ? Cela n’attise pas ta curiosité ?
A sa grande surprise, il lui répondit d’un haussement d’épaules dégagé et but une gorgée de milk-shake avant de répondre.
— Pas vraiment. Ou Ariella est sa fille, ou bien elle ne l’est pas. Ou bien il le savait, ou bien il ne le savait pas. Dans les deux cas, cela ne se traduira pas par un revirement fondamental dans la politique nationale. Et, honnêtement, je ne pense pas qu’Ariella soit le véritable scoop.
Elle lui jeta un regard perplexe. Sa réponse était tout aussi inquiétante que surprenante.
— Quelle serait l’affaire ? ne put-elle s’empêcher de demander.
— Tu sais que je ne peux pas te le dire.
Bien sûr, elle le savait. Toute leur relation s’articulait sur les moyens d’éviter les conflits d’intérêts. En tant que journaliste, Max n’avait pas le droit de partager ses informations avec le service de presse de la Maison-Blanche.
Elle posa son hamburger et s’essuya les doigts à sa serviette en papier.
— Excuse-moi de t’avoir posé la question.
— On ne perd rien à essayer.
— Si. Poser une question qui met son interlocuteur en position délicate n’est pas très élégant.
Elle avait insisté pour qu’il évite de le faire avec elle, et elle était en train de briser sa propre règle.
— Je suis un grand garçon, Cara. Tu ne me fais pas peur, fit-il, son expression s’adoucissant.
— Toi, tu me fais peur, avoua-t-elle dans une pulsion d’honnêteté.
— D’accord. Voilà ce que je peux te dire.
— Non, je t’en prie ! plaida-t-elle en posant ses mains sur ses oreilles en un geste théâtral.
— Qu’est-ce qu’il te raconte encore ? fit la voix de Jake.
Gillian et lui venaient de redescendre de l’étage.
— Rien, s’empressa-t-elle de répondre en retirant ses mains. Nous blaguions.
Le caméraman arbora un air sceptique.
— Vous deux ? J’ai du mal à le croire. Pas très inspirant, ajouta-t-il en regardant les hamburgers et les salades.
— Ce n’est pas mauvais, dit Max en finissant sa bouchée.
— Selon un homme qui a mangé des fourmis recouvertes de chocolat ! railla son ami. Vous pouvez me croire, quand il s’agit de cuisine, il ne faut pas lui faire confiance.
— C’était plutôt bon, renchérit Cara.
— Je crois que je vais passer mon tour, déclara néanmoins Gillian.
— Allons chercher quelque chose de frais, suggéra Jake.
Voyant sa sœur hocher la tête, Cara se mit à protester. Mais déjà Jake revenait avec leurs doudounes.
— Cela ne nous prendra que quelques minutes, promit-il.
— Et la tempête ? demanda Cara en montrant la fenêtre.
Elle était sur le point de leur proposer de les accompagner.
— Elle est en train de se calmer, répondit Gillian.
— Nous avons le 4×4, renchérit le caméraman.
— Tu peux rester ici et être gentille avec Max, la taquina alors sa sœur.
Pour toute réponse, Cara la foudroya du regard. Le plan pas si secret de Gillian ne marcherait jamais. Qu’importait toute la gentillesse qu’elle déploierait envers Max, il n’allait pas avoir une révélation et se rendre compte qu’il avait toujours rêvé d’avoir des enfants.
Elle fit mine de se lever.
— Je peux très bien venir pour…
— Ce n’est pas nécessaire, je t’assure reprit Jake. Détends-toi. Finis ton milk-shake. Dans cinq minutes, la vue sera spectaculaire. Nous serons rentrés avant que tu aies eu le temps de t’apercevoir de notre absence.
Sur ces mots, ils sortirent. Au bout de quelques instants, Max brisa le silence.
— Tu crois qu’ils voulaient être seuls ?
— Pardon ? fit-elle en se tournant vers lui.
— C’était plutôt flagrant.
Elle regarda le 4×4 noir sortir en marche arrière de l’allée et descendre vers la ville. Elle n’avait pas du tout vu les choses ainsi.
— Tu crois ?
— Ça sautait aux yeux. Ils n’auraient pas pu être plus clairs.
Mais il se trompait. Elle restait convaincue que c’était la manière, pas vraiment subtile, de Gillian de la laisser seule avec Max dans l’espoir aussi ridicule que romantique qu’elle et lui enterreraient la hache de guerre.
— Je suis désolé que tu te retrouves coincée avec moi, fit-il en scrutant son visage.
— Je ne suis pas coincée avec…
Elle s’interrompit. Eh bien si, elle était coincée avec lui. Il était évident que si elle avait eu le choix, elle aurait passé l’après-midi avec quelqu’un d’autre. Sans parler du fait que Jake et Gillian étaient partis avec l’unique véhicule ! Impossible donc de s’échapper du chalet avant leur retour. Heureusement qu’ils avaient promis de ne pas être longs.
Alors, autant faire contre mauvaise fortune bon cœur. S’adossant à sa chaise, elle déclara :
— Dis-m’en plus sur l’Amérique du Sud.
Le téléphone de Max se mit à biper, indiquant qu’il avait un texto. Il jeta un coup d’œil à son écran.
— C’est Jake.
— Déjà ?
— Il veut que nous allumions la télévision sur NCN. Il est 17 heures à Washington, et il veut savoir s’ils vont diffuser le reportage sur le snowboard.
— Cela n’a pas l’air de t’enchanter.
— Je n’aime pas la guimauve.
— Je croyais que c’était les enfants que tu n’aimais pas.
Les mots avaient jailli de sa bouche malgré elle.
— Pas plus que la guimauve, acquiesça Max.
Elle se rabroua intérieurement. Elle devait arrêter de le tester de la sorte. Chaque fois qu’elle posait une question sur les enfants, il répondait avec franchise, ce qui ne faisait qu’accroître l’appréhension que lui inspirait le futur.
Le laissant chercher la télécommande de la télévision, elle finit ses frites et son milk-shake. En temps normal, un hamburger et des frites l’auraient amplement rassasiée. Mais elle avait encore un peu faim. Si c’était sa grossesse qui l’affectait, elle allait devoir faire attention pendant les neuf prochains mois. Aussi embarrassant que ce soit, le hamburger abandonné par Gillian était vraiment tentant.
Après avoir trouvé la chaîne, Max s’installa dans l’un des deux canapés. Elle le rejoignit dans le living et choisit un fauteuil face à la télévision.
Bien entendu, le reportage fut diffusé. Jake avait même réussi à filmer Max expliquant les bases du snowboard, et les enfants s’encourageant mutuellement.
Malgré la brièveté de la séquence, elle ne put s’empêcher de s’étonner. Max faisait preuve d’une grande patience avec les enfants. Non seulement ils étaient en admiration devant lui, mais ils n’en revenaient pas de recevoir ce genre d’attention d’une célébrité.
Devant la séquence où Max signait les casques, elle se surprit même à refouler une larme.
— Et voilà ! fit-il en éteignant la télévision. C’était une guimauve totale.
— J’ai trouvé que c’était bien, protesta-t-elle en ravalant son émotion.
— Ils en ont tiré tout ce qu’ils pouvaient pour les mères au foyer, je suppose.
— Tu avais pourtant l’air de bien t’amuser.
Elle n’arrivait pas à croire qu’il avait détesté ce moment. Une nouvelle fois, elle posa sa main sur son ventre et ses pensées dérivèrent dans une direction dangereuse : Max papa !
— Tout le temps passé avec eux, j’ai regretté de ne pas faire du snowboard seul, répondit-il. Mais la présence de témoins m’obligeait à me tenir. Personne ne le saura jamais, mais si j’avais eu le choix, j’aurais planté là tous ces gamins.
Elle tressaillit. Son aveu lui avait fait l’effet d’une douche froide. Oubliant sa rêverie, elle répondit :
— En d’autres mots, pour toi, c’était une simple opération de relations publiques ?
— En d’autres mots, je ne suis pas le saint que cette chaîne aimerait que je sois.
— Donc tu n’aimes toujours pas les enfants ?
— Il y a de la marge entre aimer les enfants et donner une image sympathique aux spectateurs. Ce n’est pas parce que j’ai fait mon travail que je me suis soudain transformé en moniteur.
Il fut interrompu par la sonnerie de son téléphone et gagna la salle à manger.
— Salut ! se contenta-t-il de répondre.
Il marqua une pause.
— Séance tenante ?
Un nouveau silence.
— Oui, je vais le lui dire. D’accord. Au revoir.
Il raccrocha.
— Qu’y a-t-il ?
— Jake et Gillian ne reviennent pas tout de suite. Gillian a une téléconférence.
Elle sentit sa mine s’allonger, l’angoisse l’étreignant soudain.
— Tu plaisantes ?
— Apparemment, il est encore tôt en Chine, et le bureau chinois voulait lui parler avant l’ouverture. Ils sont dans sa suite où elle avait laissé son ordinateur portable.
— Mais… ils…, bafouilla-t-elle.
— Est-ce que cela te paraît plausible ? demanda-t-il d’un air entendu. Parce que je connais bien Jake, et ils ont toutes les chances d’être…
— Je te signale que tu parles de ma sœur, le coupa-t-elle d’un ton sec.
— Ta sœur n’a pas de vie sexuelle ?
— Elle ne couche pas avec Jake. Elle a des intérêts professionnels en Chine. Très importants. Je suis sûre qu’il t’a dit la vérité.
Mais enfin, que croyait-il ? Jake et Gillian ne venaient-ils pas tout juste de se rencontrer ?
— D’accord, fit-il en levant les mains en signe de reddition.
— Je ne suis pas en train de défendre aveuglément l’honneur de ma sœur.
— Si, et c’est admirable.
— Je dis qu’elle fait des affaires avec la Chine.
— Et je dis que Jake la trouve très à son goût.
— Cela ne veut pas dire que le sentiment est réciproque.
— Nous ne le saurons probablement jamais, répondit-il en regagnant le living.
— Je le sais déjà.
— Tu es adorable, tu sais ?
Devant son sourire, sa gorge se dessécha, tandis qu’une onde de chaleur insidieuse embrasait tout son corps. Comment avait-elle pu accepter de se retrouver seule avec lui ? Décidément, elle était idiote.
— Max, commença-t-elle à protester.
Elle fut soudain distraite par un énorme fracas, un roulement sourd, violent, qui semblait tout faire vibrer autour d’eux.
Le visage de Max blêmit. L’espace d’une seconde, il se raidit, puis laissa échapper un juron rauque. Avant qu’elle ait compris ce qui lui arrivait, son bras était autour de sa taille et il l’attirait vers lui.
— Que se passe-t-il ? parvint-elle à demander, alors que le bruit s’amplifiait et que le sol se mettait à trembler.
Max l’entraîna dans la salle de bains et la poussa dans la baignoire géante.
— Allonge-toi ! lui ordonna-t-il en disparaissant.
Docile, elle obtempéra. C’était sûrement un tremblement de terre. Elle n’avait jamais envisagé une baignoire comme refuge mais cela paraissait aussi fiable qu’un autre endroit. Elle s’allongea.
Quelques secondes plus tard, Max était de retour, tirant la grande table basse derrière lui. A son tour, il s’allongea sur elle et posa la table à l’envers sur la baignoire.
Le grondement se fit assourdissant. Le monde entier tremblait autour d’eux. Machinalement, elle s’agrippa à lui, nichant sa tête dans son épaule.
— Tremblement de terre, parvint-elle à dire d’une voix rauque.
— Avalanche, répondit-il, ses bras serrés autour d’elle.
Les lumières vacillèrent, et soudain la pièce fut plongée dans la pénombre.
*  *  *
— Nous sommes toujours vivants ? murmura la voix de Cara à son oreille.
Depuis quelques minutes, il régnait un silence de mort.
— Oui, répondit-il en tendant l’oreille.
— C’est fini ?
— Peut-être.
— Peut-être ? répéta-t-elle d’un ton incrédule.
— Une avalanche peut en déclencher une autre. Je te fais mal ? demanda-t-il alors en roulant un peu de côté.
Dans sa hâte de la protéger, il était allongé sur elle.
— Non, je ne pense pas. Nous sommes obligés de chuchoter ? ajouta-t-elle en se raidissant.
— Non.
Ils se turent.
— Combien de temps allons-nous attendre ? demanda-t-elle.
Il repoussa la table et jeta un coup d’œil à l’extérieur.
— Je pense que tout va bien.
S’extrayant de la baignoire, il se retourna pour lui offrir sa main. Elle la prit et il l’aida à en sortir à son tour, s’assurant qu’elle soit bien stable sur ses pieds.
Son téléphone sonnait dans le living.
— Tu crois que quelqu’un a été blessé ? demanda-t-elle d’une voix un peu tremblante.
— Je ne sais pas.
Il craignait le pire.
Si le chalet était toujours debout, il avait une certaine expérience des avalanches et savait qu’ils l’avaient échappé belle. Celle-là avait été d’une violence inouïe. Le téléphone sonna de nouveau.
— Tu devrais répondre, dit Cara.
— Tu vas bien ?
Elle dégagea sa main.
— Très bien.
Il la dévisagea. Malgré sa pâleur, elle avait l’air de dire vrai. Il regagna le living. Le numéro de Jake s’affichait sur l’écran de son téléphone.
— Vous allez bien ? demanda-t-il au caméraman.
— Max, je suis content d’entendre ta voix ! Comment va Cara ?
— Nous sommes indemnes.
Il la regarda sortir de la salle de bains. Titubant légèrement, elle s’arrêta pour reprendre son équilibre, une main posée sur le dossier du canapé.
— Ils vont bien, répéta Jake, sans doute pour Gillian. Vous avez dû frôler la catastrophe.
— Je n’ai pas eu le temps de regarder dehors. Mais j’ai cru que le chalet allait s’effondrer. Que vois-tu d’en bas ?
— De la neige jusqu’à mi-hauteur de la montagne. La rue est pleine de gens paniqués.
— Ça a atteint la ville ?
— Non. Et la coulée principale n’a pas frappé les pistes de ski.
— Dieu merci. Y a-t-il des blessés ?
Il bouillait de se jeter dans la mêlée. Hélas, il était coincé ici.
— Les équipes de sauvetage creusent la neige. Mais je ne pense pas que nous sachions quoi que ce soit avant un moment. Tout va bien pour vous deux ? répéta-t-il.
— Oui. Nous n’avons plus d’électricité, mais nous avons la cheminée.
— Si j’en juge par ce que je vois d’ici, vous en avez pour la nuit.
— J’avais deviné. Si tu pouvais empêcher que nous passions aux nouvelles. Je suis un peu las des reportages sur moi, expliqua Max avec un coup d’œil à Cara.
Elle reprenait un peu de couleurs. De plus, il savait qu’elle ne souhaiterait pas que leur présence ensemble dans ce chalet soit ébruitée.
— Compte sur moi. Tu peux me passer Cara ? Gillian veut lui parler.
— Bien sûr, fit-il en se dirigeant vers elle et en lui tendant le téléphone. C’est Gillian.
Cara parut prendre sur elle et, d’une voix assurée, fit :
— Allô.
Elle écouta un moment.
— Oui, ça va.
Elle fit une nouvelle pause.
— Pas une égratignure. Mais j’avoue me sentir un peu ébranlée.
Elle eut un petit rire nerveux.
— Vraiment ?
La laissant à sa conversation, Max sortit sur le balcon enneigé. Il était curieux de constater les dégâts.
Un paysage surréaliste s’offrait à ses yeux. Le gros de la coulée avait glissé devant le chalet, en bloquant l’accès, sans le submerger. Les autres chalets, en contrebas, avaient aussi été épargnés. Dieu merci, ils n’étaient pas les seuls à avoir eu une chance folle.
Le glissement de la porte-fenêtre se rouvrant derrière lui le fit se retourner. Figée sur le seuil, Cara promenait un regard dubitatif sur le paysage lunaire.
— Seigneur ! La route a disparu, fit-elle remarquer, stupéfaite.
— La dégager va prendre un bon moment.
— Sommes-nous coincés ? demanda-t-elle en s’approchant de la balustrade.
— Oui, pour le moment. Ils pourraient nous envoyer un hélicoptère. Mais ils n’en ont probablement pas assez, et les blessés sont leur priorité.
— Je sais, acquiesça-t-elle. Gillian m’a dit avoir proposé d’utiliser son jet. Ils auront peut-être besoin d’évacuer certains des blessés dans des hôpitaux plus importants et de faire venir plus de sauveteurs.
— La nuit ne va pas tarder à tomber, ne put s’empêcher de remarquer Max.
Il espérait sincèrement que personne ne soit bloqué sur les pistes de ski.
— Nous devrions rentrer, suggéra-t-il.
Cara contemplait le soleil couchant. Elle frissonnait. Instinctivement, il s’apprêtait à passer un bras autour de ses épaules, mais se retint juste à temps.
Elle avait été très ferme concernant les limites de leur relation. Et ils n’étaient pas à l’abri de se faire repérer par un télescope spécialisé dans les dégâts d’avalanche.
— Vraiment, il faudrait rentrer, insista-t-il.
S’il y avait le moindre risque d’indiscrétion, il voulait qu’elle soit à l’intérieur. Moins on les saurait ensemble, mieux cela vaudrait.
Cette fois, elle se retourna. Il rouvrit la porte et s’effaça devant elle.
L’électricité coupée, l’intérieur du chalet fut vite sombre et glacial. Il devinait qu’ils n’étaient pas seuls dans leur cas.
Il se dirigea vers la cheminée et trouva de quoi faire un feu : du bois, des journaux, des allumettes. Après avoir allumé les deux lampes à pétrole qui la décoraient, il chargea Cara de s’occuper des bougies disséminées un peu partout dans la pièce. Mieux valait l’occuper. Si elle restait à ruminer de sombres pensées, il craignait de la retrouver en état de choc. Après tout, ils avaient frôlé la mort.
Tandis qu’elle s’activait autour de la pièce, il s’agenouilla devant l’âtre et prépara une belle flambée. Heureusement, ces chalets semblaient bien adaptés à ce style de vie rustique. Il avait remarqué un stère de bûches au fond du dressing. La provision de bois leur permettrait d’avoir chaud cette nuit, et même quelques jours, au besoin.
Fixant les flammes qui léchaient le petit bois, ses pensées revinrent à Cara.
— Ta sœur a un jet ? s’enquit-il soudain curieux.
— Un jet de société, précisa-t-elle.
— Mais elle est propriétaire de sa société.
— Oui, répondit-elle en allumant la dernière bougie.
La pièce était maintenant baignée d’une douce lumière ambrée.
— C’est une société importante ? Quelle question idiote ! reprit-il avec un rire. Elle doit l’être si elle a son jet privé.
Il ajouta encore deux bûches et les entendit craquer. Satisfait de la hauteur des flammes, il ferma les portes vitrées et laissa le volet-étouffoir en position ouverte.
Puis, prenant place sur le canapé, il lui fit signe de le rejoindre.
— Un laboratoire pharmaceutique international a acheté un de leurs logiciels. Cela leur a ouvert des perspectives illimitées.
— Vous réussissez, dans la famille ! fit-il avec un sifflement d’admiration.
— Ça dépend des points de vue, se contenta-t-elle de répondre.
— Un membre du personnel de la Maison-Blanche et une chef d’entreprise d’informatique ? Pour qui ne serait-ce pas synonyme de réussite ?
— Les habitants du Wisconsin rural.
— Les gens du Wisconsin ont quelque chose contre l’informatique ?
— Si mes parents avaient eu le choix, Gillian et moi aurions épousé de gentils fermiers producteurs de lait, nous serions installées dans la région de Rim Creek et nous serions mères de famille.
— Je vois, fit-il.
— Heureusement pour tout le monde, mon frère est tombé amoureux d’une merveilleuse fille de la région. Elle attend leur troisième enfant, et leur vie à la ferme semble les combler.
— La vie à la ferme, ce n’est pas pour toi ?
Cara haussa exagérément les épaules.
— Gillian et moi n’avions qu’une hâte, partir.
Puis, sans crier gare, elle sourit.
— Quand j’étais en seconde, Gillian étudiait avec moi tous les soirs. Nous avions un plan secret pour que je saute la classe de première et que nous passions notre bac la même année, pour aller à l’université ensemble. Ça a fini par marcher. Nous sommes parties ensemble pour Milwaukee. Au bout de deux ans, nous avons déménagé à Boston, Gillian pour entrer au Massachusetts Institute of Technology, et moi à Harvard.
Il réprima un soupir accablé. A la lumière des flammes, la perfection de son ravissant visage le troublait plus encore que d’habitude. Son départ avait dû en briser des cœurs, à Rim Creek !
— Tu aurais fait une bien jolie laitière, murmura-t-il, refrénant son besoin de sentir la texture satinée de sa joue sous ses doigts.
— J’aurais été une catastrophe ambulante.
— C’est ironique de voir qu’en ayant grandi à la campagne, tu as fini dans une métropole, et que moi, petit citadin, je passe ma vie à arpenter la nature sauvage.
— Dans ce cas, tu dois être content ici, répondit-elle avec un regard à la ronde.
Oh oui, il était content ! Mais pas pour les raisons auxquelles elle pensait. Cara et lui allaient passer toute la nuit en tête à tête, et son imagination s’enfiévrait en pensant à tout ce que cela impliquait.



- 6 -
Assise au bout de la longue table, à l’opposé de Max, Cara faisait face à l’immense baie vitrée. La chaleur du foyer réchauffait son dos.
La table en cerisier poli reflétait le halo des bougies. Les luxueuses chaises de salle à manger en cuir étaient confortables, le feu qui sifflait et craquait créait un bruit de fond rassurant, le cristal et la porcelaine scintillaient à la lueur des flammes vacillantes.
Si l’on faisait exception du contenu des assiettes, elle n’aurait pu rêver cadre plus romantique. Mais le menu était loin d’égaler celui d’un restaurant cinq étoiles : un porridge instantané parfum pomme-cannelle pour elle, nappé de sirop d’érable pour Max.
Néanmoins, elle ne se plaindrait pas. Max avait réussi à dénicher un barbecue au propane sur le balcon. Après l’avoir nettoyé, allumé, il avait fait bouillir de l’eau dans la bouilloire et, grâce aux maigres provisions dénichées dans la cuisine, ils avaient pu se préparer du thé et du porridge. Jamais elle n’aurait su faire preuve d’autant d’ingéniosité si elle avait été seule.
Jake avait envoyé un autre message. Dieu merci, les élèves de la classe de neige avaient été ramenés des pistes de ski, rescapés avec quelques blessures mineures. Toute la nuit, les équipes de secours allaient s’affairer à redescendre les clients coincés au sommet du téléphérique, à l’Apex Lounge. Elle avait envoyé un texto à Lynn pour la rassurer, lui précisant qu’elle voulait économiser la batterie de son téléphone.
Depuis, ils avaient tous les deux éteint leurs moyens de communication. Avec les lueurs lointaines de la ville dans la vallée, ils étaient seuls désormais, coupés du reste du monde.
Tout en soufflant sur une cuillerée de flocons d’avoine chauds, elle demanda :
— Alors comme ça, tu as été scout ?
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— La façon dont tu as allumé le feu, dont tu as pensé à utiliser le barbecue pour faire bouillir l’eau. Je parie que tu as ton brevet de secouriste et que tu sais comment tailler une flèche dans un bâton.
— Pour le secourisme, c’est exact. Mais les scouts étaient plutôt rares dans mon quartier.
Elle savait que Max avait grandi dans la banlieue sud de Chicago, élevé par sa mère célibataire, serveuse de son métier.
— Alors, comment as-tu appris tout ça ?
— Sur le tas. Quand tu grandis dans un appartement en rez-de-jardin, sans un marteau, sans un tournevis, sans un père pour te montrer comment t’en servir, tu arrives à dix-huit ans avec un petit handicap.
— Je ne voulais pas…, commença-t-elle, maudissant sa curiosité.
— Je ne t’en veux pas. Je n’en veux à personne. C’est la vie. Je n’ai pas choisi mon enfance. En revanche, je peux contrôler ma vie d’adulte.
Une question lui brûlait les lèvres, qu’elle savait ne pas pouvoir poser. Pourtant, elle ne put s’en empêcher.
— C’est pour ça que tu ne veux pas d’enfants ? A cause de tes mauvais souvenirs ?
— Les raisons sont nombreuses. L’expérience, oui. Je ne souhaite mon enfance à personne. Et je ne souhaite la vie de ma mère à personne. Pour elle, chaque journée était une corvée.
— La pauvreté y était pour beaucoup, remarqua-t-elle.
Sans relever, il enchaîna :
— Ne me branche même pas sur la génétique. Je suis le fruit d’un père qui n’a pas hésité à quitter la mère de son enfant, son propre fils, ses responsabilités. Tu crois que le monde a besoin d’autres spécimens de ce patrimoine génétique ?
— Tu n’es pas comme lui.
— Oh si, je le suis. Aujourd’hui je suis ici mais, demain, où me portera le vent ? Même si aujourd’hui je voyage en jet plutôt qu’en bus, je vis dans mon propre monde, en égoïste, je poursuis mes propres rêves, égoïstes.
— Mais tu n’abandonnes personne.
Elle savait bien que la situation n’était pas comparable.
— C’est vrai, acquiesça-t-il. C’est ce qui est formidable. Je ne fais souffrir personne. Je pourrais me faire tuer dans une zone de guerre ou me noyer, emporté par une cascade, cela ne changerait rien.
— Bien sûr que si.
— D’accord, NCN perdrait peut-être en audimat. Mais ce serait passager.
— Tu manquerais à tes amis.
Elle ne supportait pas de l’entendre parler de sa disparition avec une telle désinvolture. Il était aimé et respecté par ses amis, ses collègues, même ses spectateurs.
— Je ne me plains pas. Pour moi, c’est la liberté. Bien sûr, je manquerai à mes amis. S’ils mouraient, ils me manqueraient aussi. Mais perdre un ami n’a rien à voir avec perdre un parent ou un conjoint. Je ne serai pas celui qui abandonne des êtres aimés à leur propre sort.
— Si je comprends bien, tu protèges ta femme et tes enfants éventuels en les empêchant d’exister un jour ?
Max eut un hochement de tête pensif.
— Oui, c’est à peu près ça, admit-il.
— Il y a quelque chose qui cloche dans cette logique.
Si seulement il avait su à quel point ! Hélas, elle ne pouvait pas en dire plus.
— Pas dans ma position.
— Tu ne peux pas vivre dans une bulle, Max.
A quoi s’était-elle attendue, de toute façon ? La fermeté de sa mise au point n’était pas une surprise. Max n’était pas fait pour être père, elle le savait depuis toujours. Il n’était même pas fait pour vivre une relation de couple. Il était inutile de perdre son temps à s’apitoyer sur elle-même.
Rien n’avait changé en cinq minutes. Sa grossesse ne se remarquerait pas avant deux bons mois encore. Elle avait décidé de demander à Lynn un poste à l’étranger. Les experts en communication étaient de plus en plus demandés dans les ambassades. Elle aimerait bien aller à Londres, à Sidney, ou encore à Montréal où son enfant pourrait apprendre le français.
— Je ne vis pas dans une bulle, rétorqua Max. Je saute d’un avion à l’autre, j’escalade des montagnes, je passe des rivières à gué. Je me suis même battu avec un crocodile.
— Ah, toujours la célèbre histoire du crocodile ! plaisanta-t-elle pour essayer d’alléger l’atmosphère.
Une lueur espiègle dans le regard, il enchaîna :
— Bon, il est temps de passer aux aveux. Mais je te préviens, mes révélations resteront enfouies sous l’avalanche.
Elle parvint à sourire.
— Mon Dieu ! Que t’apprêtes-tu à me confesser ?
— Je pense que mon guide avait déjà à moitié assommé le crocodile d’un coup de rame. Je me suis donc battu avec un crocodile diminué.
Elle fronça les sourcils et, prenant son ton le plus réprobateur, déclara :
— Tu es en train de me dire que le crocodile était sonné ?
— Oui, je crois. Mais Jake a filmé la scène, et nous sommes tous tombés d’accord sur la version de mon combat victorieux.
— Et depuis, tu jouis de ta réputation d’homme viril, d’aventurier, dupant tes fans trop crédules.
— Je n’ai jamais eu la prétention d’être un boy-scout, fit-il, un éclair de malice dans les yeux.
— Entendu. Je n’ai pas à crâner. Je n’ai jamais affronté de crocodile.
— Juste les vautours de la presse.
— Parfois, j’aimerais les voir assommés d’un bon coup de pagaie sur la tête.
Il parut réfléchir quelques instants et reprit :
— Ni toi ni moi ne trouverons la moindre information intéressante sur Eleanor Albert ici. Nous n’avons rien à faire à Fields.
Immédiatement sur ses gardes, elle répliqua :
— Tu sais que je ne peux pas parler de ça avec toi.
— Je ne te demande pas d’informations. Je fais juste une remarque. Les habitants de cette ville ne parlent pas. De deux choses l’une : soit il y a une conspiration digne de la CIA, soit les gens ne se souviennent vraiment de rien.
— Je pense que c’est le cas, ne put-elle s’empêcher de dire.
— Je suis d’accord. Donc, la question suivante est : comment l’ANS a-t-il eu son scoop ?
Cara ne put qu’acquiescer.
— Tu as une théorie ? demanda-t-elle.
Se penchant légèrement en avant, il demanda :
— Tu proposes un échange d’informations ? Donnant-donnant ?
— Tu sais que je ne peux pas faire ça.
— Dans ce cas, je n’ai pas de théorie. Si ce n’est que j’en ai une, reprit-il après un silence. Et elle est bonne.
— Tu plaisantes ? s’exclama-t-elle en se penchant à son tour.
— Il n’y a qu’une façon pour toi de le savoir.
Il se trompait. Il y en avait deux. Mais la seconde était pire que la première.
— Je sais ce que tu penses, la taquina-t-il.
— C’est impossible.
— Tu penses que si tu te mets toute nue, je te dirai tout ce que tu voudras.
— Il n’est pas question de te payer en nature, protesta-t-elle.
Un instant, il parut considérer sa réponse.
— C’est dommage, parce que ça aurait marché, finit-il par dire.
*  *  *
Max savait qu’il devait à tout prix s’occuper. Sinon, toute son attention concentrée sur Cara, il allait devenir fou.
Il avait lavé la vaisselle, rempli le coffre de bûches et vérifié que les murs ne soient pas endommagés aux endroits où l’avalanche avait frappé. Il s’affairait maintenant à passer méthodiquement en revue les tiroirs, les placards, dans la salle de séjour, cherchant quelque chose, n’importe quoi, qui pourrait leur être utile s’ils se retrouvaient bloqués plusieurs jours.
Cara avait accroché sa veste dans la penderie. Après s’être emmitouflée dans un peignoir trouvé dans la salle de bains, elle lui avait emprunté une paire de chaussettes pour s’en servir comme pantoufles. Le tableau qu’elle offrait, blottie sur un coin du canapé, un magazine à la main, aurait dû être comique. Pourtant, elle était sexy.
Remarquant qu’il restait planté devant le bas d’un placard, elle l’interpella :
— Qu’as-tu trouvé ?
Il se retint de se retourner pour la regarder encore.
— Des jeux de société. Scrabble, annonça-t-il en en sortant un au hasard. On fait une partie ?
Il avait épuisé presque toutes ses occupations. Jouer distrairait ses pensées de Cara.
— D’accord, répondit-elle en fermant son magazine.
Il posa la boîte sur la table de la salle à manger, poussa deux bougies de côté, s’installa confortablement sur une chaise et sortit les pions.
Cara le rejoignit. Après avoir tiré des lettres au hasard, elle réfléchit un moment, avant d’annoncer :
— Ferrari, annonça-t-elle.
— Je t’accorde le nom propre, mais c’est une voiture étrangère, fit-il d’un ton réprobateur.
— Pourquoi ? Tu n’aimes que les voitures américaines ?
— Eh oui ! Rien ne vaut une virée en Mustang GT décapotable sur la route One.
— C’est tentant, fit-elle, ses grands yeux se faisant rêveurs.
— Je t’emmène quand tu veux. Mais nous allons peut-être être obligés d’attendre avril ou mai pour rouler en décapotable. A moins de descendre en Géorgie.
— Tu as une décapotable ?
— Trois.
— N’est-ce pas un peu excessif ? s’étonna-t-elle.
— Je les collectionne.
Avec un sourire entendu, elle rétorqua :
— Pour moi, une collection est une excuse pour justifier ses excès.
— Je ne te contredirai pas.
Plantant son regard dans le sien, elle lâcha :
— Ça, c’est une première !
— Touché, murmura-t-il.
— Combien de voitures possèdes-tu ?
Il se livra à un rapide calcul mental.
— Dix-sept. Mais j’en ai trois en rénovation. La plupart sont des voitures de collection.
— Tu rénoves des vieilles voitures ? s’étonna-t-elle.
— Oui.
— Pourquoi n’en ai-je jamais rien su ?
— Tu ignores beaucoup de choses de moi.
— Mais comment fais-tu pour les entreposer ? Tu habites un loft sur Connecticut Avenue.
— J’ai aussi une maison dans le Maine.
— Vraiment ?
— Pourquoi inventerais-je ce genre de choses ?
Concentrée sur le choix de ses nouvelles lettres, elle reprit.
— Je suis surprise, voilà tout. C’est la première fois que tu y fais référence.
— Cara, nous ne sommes pas sortis ensemble souvent, fit-il valoir.
Et la plupart du temps, quand ils avaient été seuls, ils avaient débattu des problèmes politiques et des événements de la journée. Ou bien ils s’étaient retrouvés dans un lit. Ils avaient passé un temps considérable au lit ensemble. Ce qui expliquait sans doute son besoin incontrôlé de l’embrasser à cet instant précis.
L’air un peu effarouché, elle leva les yeux vers lui. Il était évident qu’elle avait eu la même idée.
— Qu’est-ce que j’ignore encore à ton sujet ?
— Des tas de choses. Certaines très positives.
— Commence donc par les négatives, suggéra-t-elle avec un petit sourire en coin.
— Toi d’abord.
Elle se rétracta, feignant de prendre un air vexé.
— Tu en pinces pour un journaliste, commença-t-il à sa place.
— Bien sûr ! Comme un bon million d’autres femmes.
— Merci pour le compliment. Tu es différente, et tu le sais, ajouta-t-il en ponctuant sa phrase d’un hochement de tête.
— Je ne suis pas différente. Je suis exactement comme toutes ces autres femmes qui, langue pendante, courent après le reporter et aventurier si sexy qui a terrassé le crocodile.
— Pour moi, tu es différente, répéta-t-il avec franchise.
— Juste parce que je suis celle qui est en face de toi à cet instant précis.
— Je passe ma vie en présence de belles femmes. Aucune n’éveille en moi la même émotion.
— Dans ce cas, c’est parce que tu ne peux pas m’avoir.
Il avait envisagé cette hypothèse. En fait, il y avait beaucoup réfléchi. Le fait que Cara lui soit interdite la rendait-elle encore plus désirable ? Etait-il possible que sa violente attirance pour elle ne soit que le fruit de son imagination ? Se pouvait-il qu’il manque à ce point de profondeur ?
— C’est ça ! s’exclama-t-elle, triomphant devant son silence.
— Parfois, j’aimerais que ce soit ça, fit-il avec tristesse. Cela simplifierait tellement tout.
Son visage arborant soudain une expression déterminée, elle tapota de son index sur la table.
— Dans ce cas, imaginons que je sois disponible, et non une personne de la vie publique ou politique. Que je t’aie avoué mon amour passionné, éternel, et que je te dise que je veux passer le reste de mes jours avec toi, être la mère de tes enfants ?
Effaré, il s’exclama :
— Pardon ? Qu’est-ce qui te prend tout à coup ?
Elle secoua la tête d’un air désolé.
— Tu ne veux pas de moi, Max.
— Tu me demandes de passer d’un extrême à l’autre. Je ne vois pas l’intérêt de prétendre que tu es une personne totalement différente de celle que tu es. Si tu étais restée dans ta ferme et que tu aies voulu un mari péquenaud, pour lire Farming Today et t’accompagner à la country dance du samedi soir, je ne serais pas tombé amoureux de toi.
— Qu’est-ce que tu peux être creux ! railla-t-elle.
— Mais tu n’es pas cette femme. Tu n’as jamais été cette femme. Je t’aime comme tu es, Cara. Dans ta vie actuelle. Dans tes circonstances actuelles. Avec tes espoirs et tes rêves actuels, tes valeurs.
— Dans cette vie où je suis le fruit défendu.
— C’est plus compliqué que ça.
— Tu n’imagines même pas à quel point !
A travers la table, il posa sa main sur la sienne.
— Ne crois pas ça. Toi et moi sommes prisonniers de deux mondes incompatibles.
— Je suis contente de voir que tu m’as écoutée, fit-elle en regardant leurs mains.
Il lui intima une petite pression, et elle ne résista pas.
— Viens ici ! murmura-t-il avec douceur.
— Non.
— Dans ce cas, c’est moi qui vais venir, dit-il en se levant.
— Max ! fit-elle avec un soupir de frustration.
De nouveau, il prit sa main et la fit se lever à son tour. Perplexe et vulnérable, elle chuchota :
— Je dois me protéger de toi.
— Tu y parviens très bien.
— Tu parles !
— Mais pas ce soir. Tu n’as pas besoin de garder tes distances, ce soir.
— Max.
— Il n’y a que toi et moi, Cara. Pour la première fois, peut-être la seule, nos vies au-delà de ces murs ne comptent pas.
— Je ne peux…
D’un doigt sur ses lèvres, il la fit taire.
— Je ne te demande pas de me révéler des secrets d’Etat, aucune information. Si tu veux, tu peux te taire tout de suite et ne plus dire un mot jusqu’au matin.
Elle leva les yeux au ciel.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, reprit-il, souriant. Et tu le sais.
Il s’avança plus près, prit une profonde inspiration et laissa son parfum s’insinuer en lui, grisant tous ses sens.
— Ce soir, je suis juste Max et tu es juste Cara, murmura-t-il avec ferveur. Une occasion qui ne se représentera pas avant quatre ans.
— Huit ans, le corrigea-t-elle, malgré son doigt toujours sur sa bouche.
— C’est encore pire.
— Pas pour le Président Morrow.
— Tu veux bien être sérieuse ? la rabroua-t-il avec gentillesse.
— Non. Pas du tout. J’ai beau invoquer la raison, la logique, je n’ai aucune excuse pour coucher avec toi ce soir.
— Tu réfléchis trop, Cara.
— C’est mieux que de ne pas réfléchir du tout.
Il plongea son regard dans les profondeurs de ce bleu limpide qu’agitait une myriade d’émotions, et y lut la même passion, la même faim que la sienne.
— Oublie de réfléchir. Je vais t’embrasser maintenant.
— Max ! protesta-t-elle de nouveau d’une voix faible.
Ce n’était pas un non. Peut-être était-il le seul à leur chercher des excuses à cet instant précis, mais elle n’avait pas dit non.
Il sentit ses mains glisser sur son torse, le contact de sa caresse attisant le brasier qui couvait en lui, et le désir se mit à rouler dans ses veines à la manière d’un torrent furieux. L’alchimie entre eux était totale. Chaque fois qu’ils se frôlaient, leurs corps s’embrasaient.
*  *  *
La bouche de Max s’empara de la sienne, impérieuse, et à la lueur des flammes, elle s’abandonna à lui. Enveloppée par ses bras vigoureux qui la plaquaient contre son torse d’acier, elle avait l’impression de retrouver tous ses repères : son odeur si familière, la pression de ses lèvres, sa langue qui la taquinait, la manière dont ses mains voguaient dans son dos, comme s’il avait eu besoin d’imprimer chaque millimètre de sa peau à la sienne.
Elle allait s’accorder une minute. Mais le baiser s’éternisa, deux minutes, puis trois. Elle n’était nulle part aussi bien que dans ses bras. Max était sa plus grande faiblesse, son besoin de lui était incurable.
— Tu m’as tellement manqué, chuchota-t-il, son souffle tiède contre ses lèvres.
La dévorant d’un regard embrasé, il tira sur la ceinture de son peignoir qu’il fit glisser sur ses épaules. Le vêtement alla s’étaler sur l’épais tapis, devant le feu. Un à un, il déboutonna les boutons de son chemisier blanc, dévoilant un soutien-gorge en dentelle.
Prise par l’urgence de leur désir, elle s’affaira à dénouer sa cravate et entendit son long soupir. Puis, à son tour, elle déboutonna sa chemise.
Les reflets du feu dansaient sur son corps hâlé, faisant ressortir la demi-douzaine de cicatrices sur son torse. D’un doigt, elle suivit la plus longue et perçut son souffle saccadé.
— C’est douloureux ? murmura-t-elle.
— Pas du tout.
— Le crocodile ?
— Non, une branche d’arbre lors d’un atterrissage en parachute. Tu as la peau si douce, si parfaite, reprit-il d’une voix feutrée, ses pouces caressant son ventre, sous ses seins.
— C’est parce que je ne saute pas des avions, répondit-elle en lui offrant ses lèvres pour un nouveau baiser.
— Ne te fais jamais mal. Je ne le supporterais pas.
Ne sachant quoi dire, elle choisit de l’embrasser. Il lui répondit d’un baiser enfiévré tout en faisant glisser son chemisier qui alla rejoindre le peignoir par terre.
Le feu craquait, réchauffant la pièce, la parfumant d’une légère odeur de cèdre.
Tandis que, fébrile, elle repoussait sa chemise, sa main joua avec l’agrafe de son soutien-gorge qui céda. Plaquée tout contre lui, elle fit voguer ses mains dans son dos musclé, butinant son torse de baisers, goûtant sa peau, absorbant son essence.
Il s’emplit alors les paumes de ses seins, ses pouces jouant avec les pointes tendues, lui arrachant un gémissement de plaisir. Une vague de désir la submergea.
De ses gestes empreints de délicatesse, il la fit s’allonger sur le dos contre le peignoir moelleux. Malgré la fraîcheur de la nuit qui tombait, le brasier en elle enflammait toutes les parcelles de son corps. Prenant appui sur un coude, il laissa son index descendre le long de son cou, de son épaule puis sur un sein et sur son nombril.
— Comment peux-tu être si belle ? murmura-t-il d’une voix rauque, la lueur du feu faisant danser des ombres sur son visage.
Ses doigts taquinaient maintenant ses mamelons durcis, puis sa bouche prit la relève, la caressant, et une sensation d’un plaisir infini la transperça.
Tout son corps secoué de délicieux petits frissons, le sang battant à ses tempes, elle sentit son ventre palpiter. Puis, d’un geste preste, il se débarrassa de son pantalon.
Une faim toujours plus vorace la tenaillait, que rien ne semblait pouvoir rassasier. D’un geste suppliant, elle tendit les bras vers lui.
— Ne bouge pas, lui chuchota-t-il.
Paupières closes, elle ne put qu’obéir. Alanguis, ses membres ne semblaient plus pouvoir réagir.
— Je pourrais passer la nuit à te regarder, reprit-il, lui faisant ouvrir les yeux.
Ses mains habiles couraient sur ses cuisses, sur son slip en dentelle blanche, effleurant ses hanches pour remonter jusqu’à sa taille.
Sous son regard brûlant, empreint d’intensité, elle sentit un long frisson l’électriser. Il avait des yeux d’un vert sublime, un menton volontaire, un nez bien dessiné, des lèvres voluptueuses, qui, elle le savait, étaient magiques. Toutes les femmes de Washington étaient attirées par lui. Pourtant, c’était elle qu’il regardait avec admiration.
Une petite flamme dangereuse dansant au fond de ses prunelles, il taquina les bords de son slip, puis, s’enhardissant, ses doigts s’insinuèrent sous la dentelle, jusqu’à la chair frémissante, brûlante, qui l’attendait. Les jambes en coton, elle sentit le creux de son ventre palpiter, et frissonna sous l’intimité de sa caresse. Baignant dans un voile de sensualité, elle s’abandonna à la magie de l’instant.
— Embrasse-moi ! lui intima-t-elle d’une voix altérée.
Il se pencha vers elle, et elle entrouvrit les lèvres. Mais ce fut l’un de ses mamelons que sa bouche happa, lui prodiguant les plus divines sensations. Elle poussa un gémissement de plaisir et, plongeant son regard dans le sien, elle s’agrippa à lui, ses doigts remontèrent le long de son cou pour venir fourrager dans ses cheveux, le laissant jouer pour elle la partition du plaisir. Quand il passa à l’autre sein, ivre de volupté sous les assauts de ses doigts et de sa bouche habiles, elle abandonna ses lèvres et, haletante, renversa la tête en arrière.
Cuisses écartées, toute pudeur oubliée, elle s’offrait à lui.
— Max, s’il te plaît, hoqueta-t-elle.
Il reprit ses lèvres gonflées, la comblant de satisfaction, sa langue pourchassant la sienne avec avidité. Sans cesser de l’embrasser, en un quart de seconde, il lui avait retiré son slip et son pantalon. Soudain, il était allongé sur elle, la pressant contre le sol de tout son poids. Tout son corps se tendit comme un arc à la perspective de ce qu’il s’apprêtait à lui faire revivre. Vibrante de désir, elle se tordit dans un cri. Elle ne pouvait plus attendre. Repoussant ses cheveux emmêlés de son visage, son regard enchaîné au sien, il prit appui sur ses mains.
— Tu m’as manqué, murmura-t-il. Il n’y a personne d’autre au monde. Personne.
Son préservatif en place, il reprit ses lèvres avec une voracité décuplée et s’enfonça en elle. Elle se cambra et l’accueillit.
Elle savait que, toute sa vie, elle garderait ces instants incandescents gravés dans sa mémoire comme un soir précieux entre tous. Ce soir, Max était à elle. Son esprit se mit à tournoyer, une foule d’images l’assaillit, tandis que son corps l’appelait douloureusement, se rapprochant de la récompense ultime. Jamais avant lui aucun homme n’avait suscité en elle un tel émoi. Et depuis… plus aucun ne l’avait intéressée. Il n’y avait que lui. Depuis la seconde même où elle l’avait rencontré, elle avait su. Immédiatement. C’était comme si tout, autour d’elle, avait retenu son souffle, comme si le temps s’était figé.
Exactement comme à cet instant.
Plus rien au monde n’existait, que lui, ses mains. Ses caresses. L’odeur de sa peau.
Elle se cambra, l’accueillant au plus profond d’elle-même, et il se remit à aller et venir en elle, d’abord lentement, puis obéissant à sa supplique, de plus en plus profondément.
Enfin, il plaça ses jambes sur ses épaules et, la tête renversée en arrière, il s’enfonça au plus profond des doux replis de sa féminité, accélérant le tempo, se délectant de son râle de plaisir. Les mains agrippées au peignoir, elle s’abandonna, se laissant emporter par l’extase qui les fondait l’un à l’autre, ondulant en rythme avec lui, submergée par les spasmes de volupté, tandis qu’inlassablement, son corps prenait possession d’elle.
Comblé, il poussa un râle, s’écroula sur elle, leurs deux corps soudés, secoués par les derniers frissons de l’extase. A la lueur des braises rougeoyantes qui, dans un doux crépitement, scintillaient dans la cheminée, une brume ouatée de volupté les enveloppa.
— C’était…, commença-t-elle, incapable de trouver le mot juste.
— C’était, renchérit Max. Vraiment.
*  *  *
L’aube dessinait des traînées roses sur le ciel gris, la lumière révélant les sommets enneigés des montagnes derrière le chalet. Allongé avec elle dans le lit de la chambre, Max contrôlait sa respiration, Cara enlacée dans ses bras. Elle était endormie, son corps nu blotti contre le sien, il ne voulait pas la déranger.
Protégés par les couvertures, ils avaient chaud. Mais le feu s’était éteint depuis de longues heures, et le chalet refroidissait. Le froid était comme la réalité. Ils pouvaient l’ignorer un temps, mais, au bout du compte, ils devraient l’affronter.
Quand elle remua, il sentit une nouvelle flèche de désir transpercer son corps.
— C’est le matin ? demanda-t-elle d’une voix rauque de sommeil.
— Presque, répondit-il en déposant un baiser dans son cou.
— Merci, murmura-t-elle.
— Quand tu voudras, dit-il en prolongeant son baiser.
Avec un petit rire, elle précisa :
— Je veux dire, pour la nuit dernière.
— Pour ça aussi, c’est quand tu veux.
— D’être ici. Le feu, le thé, les flocons d’avoine. Pour savoir quoi faire et comment le faire. Tu es un preux chevalier.
— Et tu es ma damoiselle en détresse ? Le scénario me plaît.
Dans un éclat de rire, il la fit rouler sur lui, les formes douces de son corps épousant à la perfection ses muscles durs.
— Il faut que tu sois sérieux, le réprimanda-t-elle.
— Pas de problème, dit-il en se calmant.
Encadrant son visage de ses mains, il l’embrassa avec ferveur.
Elle commença par résister, puis en quelques secondes lui rendit son baiser. Son corps se moula au sien.
Sa caresse le mettait en fusion. Son parfum le grisait. Il savoura sa peau satinée, laissa ses doigts absorber la texture de ses cheveux soyeux. Il butinait sa peau chaude et douce, sentant ses frissons de plaisir. La tête penchée de côté, elle s’abandonnait à ses longs baisers moelleux. La passion embrasa tout son corps, le ramenant à la vie. Ses mains la démangeaient d’explorer, et elles glissèrent sur son cou, sur ses douces épaules, sur sa chute de reins, sur ses fesses, sur ses cuisses…
Elle laissa échapper un petit râle contre sa bouche.
Il s’immobilisa.
— C’est trop tôt ?
— Non, fit-elle en reculant de quelques centimètres. Max, tu dois me promettre une chose.
— Oui, parvint-il à dire en serrant un poing. Tout de suite ?
Tout ce qu’elle voudrait.
— C’est…
— Positif ou négatif ? demanda-t-il sans cesser de la caresser.
Ses paupières alourdies, sa bouche entrouverte, son dos arqué contre sa main, étaient plutôt bon signe. Il se pencha pour l’embrasser et sentit le vide se faire dans son esprit. N’écoutant plus que son corps, il la fit rouler sur le dos et se positionna entre ses jambes.
— Tout va bien. C’est tellement bon, gémit-elle.
Grisé par l’intensité des sensations qui déferlaient en lui, une plainte naquit dans sa gorge. Elle leva alors un regard voilé de sensualité vers lui et lui déclara dans un souffle :
— Je veux te sentir en moi, Max.
Il n’avait pas besoin d’en entendre plus. La plaquant contre son corps durci, il s’empara de sa bouche. Elle ondulait sous lui, ses doigts frôlant son dos, savourant ses baisers enfiévrés. Elle butina son cou, son souffle frais sur sa peau moite. Puis sa main vint se refermer sur son membre durci et l’emprisonna.
— Préservatif, fit-il, se raccrochant à un dernier lambeau de rationalité, prêt à exploser du désir qu’elle lui insufflait.
Puis sa bouche avide fut de nouveau sur la sienne et, emportée par un frisson, elle se cambra, s’offrant à lui tout entière. Haletante, elle souleva ses hanches et pressa son sexe brûlant contre lui, comme pour le guider.
Plongeant en elle, il se mit à exécuter un lent va-et-vient puissant et maîtrisé, sentant son sexe étreint par les muscles souples qui le capturaient. Plus rien d’autre n’existait, à part elle et lui qui ne formaient plus qu’un, et le plaisir qui montait inexorablement en eux. Il sonda son regard dans lequel dansaient les mêmes flammes ardentes.
Ancrés l’un à l’autre, ils oscillaient en cadence, voguant vers l’ultime délivrance. Les doigts agrippés à son torse, elle ondulait en rythme avec lui, haletante, frémissante, tandis que la même vague de plaisir les submergeait.
Max avait l’impression d’avoir retrouvé la partie de lui qui lui manquait. Ils se comblaient l’un l’autre en une fusion parfaite, empreints de l’émotion qui accompagnait l’acte physique. Rien au monde ne comptait plus, que ce moment. Cette femme. Pour lui, elle était tout.
Une dernière fois il plongea en elle, et cette fois, l’extase les frappa de plein fouet, les emportant dans la même communion.
Puis, avec une longue inspiration, ses membres alanguis, il pressa Cara dans le matelas moelleux. Il devait vieillir, car faire l’amour ne le mettait pas habituellement dans cet état.
— Max ? fit-elle d’une voix éteinte.
— Je t’écrase ?
— Ne bouge pas. Je suis bien.
— C’est merveilleux, renchérit-il, baignant dans une plénitude inouïe.
— Tu dois me promettre quelque chose, reprit-elle, sa voix rauque.
Il se souvenait tout à coup qu’il l’avait interrompue. Ou était-ce elle ? Il devait s’agir de quelque chose d’important.
— Pour le Président ? demanda-t-il.
— Pour moi.
— Pour toi, fit-il en reprenant assez de forces pour se hisser sur ses coudes, tout ce que tu voudras.
Il était sérieux. Au diable le protocole, la procédure, la loi. Si Cara avait besoin de quelque chose, il remuerait le ciel et la terre pour le lui obtenir.
Elle détourna les yeux.
— Quand les secours arriveront… que nous rentrerons à Washington.
— Je ne dirai rien à personne, jura-t-il.
Ce qui s’était passé entre eux était strictement personnel.
— J’ai besoin que tu gardes tes distances.
Cela ne lui plaisait pas. Mais il comprenait. Ils n’étaient pas d’accord sur la façon dont leur relation pouvait fonctionner tant que le Président serait en fonctions. C’était clair. Et ce n’était pas ce qui venait de se passer qui changerait quoi que ce soit.
— Je comprends ce que tu ressens, commença-t-il.
D’un doigt sur ses lèvres, elle le fit taire.
— Je suis sérieuse, Max. Nous ne devons pas nous voir. Je ne suis pas assez forte pour te résister. Tu gagnerais. Et pour moi, ce serait une catastrophe.
— Rien ne dit que nous ne pouvons pas être amis.
Elle jeta un coup d’œil éloquent à leurs corps nus, enlacés.
— Nous ne pouvons pas être amis, Max.
Il eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. Il n’était pas prêt à lui dire qu’il l’attendrait quatre ans. Cela ne signifiait pas pour autant que ce ne serait pas le cas. Ni elle ni lui ne savaient comment leur relation allait évoluer, mais ils ne pouvaient pas juste tirer un trait.
— Promets-moi, le pressa-t-elle, son regard enchaîné au sien. Tu ne passes plus chez moi. Tu ne me cherches plus pendant les réceptions. Tu n’oublies plus ta montre.
— Non.
Il avait le droit de se défendre.
Voyant ses yeux se voiler de larmes, il se maudit. Il devait être le pire salaud au monde.
— Tu dois me laisser essayer, fit-il d’un ton suppliant.
— Si tu essayes, je vais souffrir, fit-elle en battant des paupières.
— Tu ne souffriras pas, affirma-t-il en la serrant contre lui. Je te jure que je ne te ferai pas souffrir.
D’une voix étranglée, elle répondit :
— Tiens-toi à distance, Max. Si je compte un tout petit peu pour toi, tiens-toi à distance.
Il sentit un bloc de glace lui oppresser la poitrine. Il avait juré être prêt à n’importe quoi pour elle. Mais il n’était pas prêt à cela. Pourtant, il allait tenir parole. Pour elle. Même s’il devait en mourir.



- 7 -
Le lendemain, au milieu de la matinée, les snowmobiles purent accéder au chalet pour venir à leur secours. Dans celui qui la ramenait en ville, Cara dissimula son visage sous un casque et une écharpe. Personne n’avait besoin de connaître son identité. A Fields, l’agitation était à son comble. Tout le monde s’affairait à réparer les dégâts causés par l’avalanche. Quand Max retira son casque, quelques doigts se pointèrent sur lui. Cara se trouvait de l’autre côté du parking, en compagnie de son chauffeur. Personne ne pouvait se douter qu’ils avaient été ensemble.
Elle se réjouit de voir que tous les blessés avaient été pris en charge au centre médical de Fields ou dans des hôpitaux voisins. Tout le monde s’en tirait à bon compte.
Quand elle retrouva Gillian dans le hall de l’hôtel, sa sœur lui apprit que les deux journalistes allaient faire un reportage sur l’avalanche. Elle refoula sa déception. Elle ne dirait pas au revoir à Max. Elle devait rentrer à Washington à bord de l’avion de Gillian.
Une heure plus tard, après avoir bouclé leurs valises, elles quittèrent l’hôtel en direction de l’aéroport pour embarquer à bord du jet privé.
Alors qu’elle montait l’étroit escalier, Cara jeta un regard en arrière. Rien ne la retenait plus à Fields. Pourtant, elle avait l’impression de laisser derrière elle des souvenirs précieux. Elle s’empressa de se rabrouer. Elle ne devait pas laisser son imagination lui jouer des tours. Ce qu’elle était triste de quitter, c’était un fantasme dans lequel Max était un mari et un père parfaits. La réalité était tout autre, et elle ferait bien de l’accepter. De toute façon, quel autre choix avait-elle ?
A l’intérieur de la cabine, elle huma l’agréable odeur du cuir neuf de la douzaine de fauteuils blancs disposés face à face par paires et séparés par des tables de bois précieux. Au fond, un canapé latéral était tourné vers un écran plasma. Des coussins bordeaux apportaient une touche de couleur à ce cadre crème éclairé par de grands hublots ovales.
Imitant sa sœur, elle s’installa et boucla sa ceinture. Presque aussitôt, les réacteurs se mirent à vrombir, et la porte de l’avion se ferma.
Gillian ouvrit un réfrigérateur à côté de son siège et en sortit une bouteille d’eau.
— Tu as soif ? demanda-t-elle.
— Pas vraiment.
— Il faut que nous parlions de Max, commença sa sœur en dévissant le bouchon.
— Je ne veux pas parler de Max, rétorqua-t-elle.
En fin de compte, elle avait soif, tout à coup. Elle prit une bouteille à son tour.
— Je devine que cette nuit tu as oublié ton régime sec ?
— Mon régime sec ? répéta Cara sans comprendre.
— Concernant Max.
Pour toute réponse, elle s’étrangla.
— Je prends ça pour un oui, dit Gillian en riant.
— Pas du tout. Je suis juste surprise de l’audace de ta question, répliqua-t-elle.
Dans le fracas des moteurs qui tournaient à plein régime, Gillian agita une main dédaigneuse.
— Vous avez passé la nuit ensemble.
— Oui, reconnut-elle. Et grâce à toi. Et je ne veux vraiment pas en parler.
— Pourquoi pas ?
— Parce que j’essaie de ne pas y penser.
— Ça marche ?
— Pas particulièrement.
Gillian baissa la voix et, son expression s’adoucissant, dit :
— Je suis navrée de t’avoir laissée.
— Pourquoi l’as-tu fait ?
Gillian savait bien pourtant à quel point il était difficile à Cara de lutter contre ses sentiments vis-à-vis de Max. En l’abandonnant en tête à tête avec lui, elle n’avait pas fait preuve d’un grand soutien.
— J’avais faim, admit Gillian, penaude. Jake me paraissait être un type bien. Je ne savais pas que j’aurais une téléconférence. Et il est évident que je ne m’attendais pas à une avalanche.
— Tu pensais rentrer avant que Max ait eu le temps de me séduire ?
— Oui. Je n’imaginais pas qu’à peine Jake et moi partis, vous vous précipiteriez dans la chambre.
— Ce n’est pas comme ça que ça s’est passé, se défendit-elle.
— Ah bon ? ironisa sa sœur.
— J’ai résisté autant que j’ai pu. Mais il m’a quasiment sauvé la vie. En tout cas, il me l’aurait sauvée si l’avalanche avait frappé le chalet et que le toit s’était effondré.
Tout lui revenait soudain à la mémoire : ces instants où elle avait cru mourir, la sensation du corps solide de Max l’abritant, sa force, son ingéniosité.
Le jet se mit à rouler sur l’asphalte gelé et s’éleva dans le ciel pour contourner les sommets des montagnes.
— Comment est-ce arrivé ? demanda Gillian.
— Je pense que, même venant d’une sœur, ta question est déplacée, fit-elle, agacée.
— Je veux savoir ce que tu pensais au moment où tu as dit oui et où tu as retiré tes vêtements. N’avons-nous pas toujours été plus proches que des sœurs normales ?
Cara poussa un soupir résigné. Gillian disait la vérité.
— Je pensais non, non, non. Non !
— Manifestement, ça a marché, se moqua sa sœur.
— Je me raisonnais pour contrôler mes mains.
— Et alors ?
— Et alors, il m’a dit que je réfléchissais trop.
— C’était vrai ?
— Je réfléchis toujours trop. Il n’y aucun mal à trop réfléchir. En général, les meilleures décisions sont prises quand on réfléchit trop.
— Et ensuite ? la pressa Gillian.
— Il m’a embrassée. Il n’avait pas d’autre argument. Il n’avait aucun atout dans son jeu.
Au souvenir de son baiser, elle sentit un frisson l’électriser.
— Et voilà. Une seconde plus tard, j’étais nue.
Gillian éclata de rire.
— Pardon, je sais que ce n’est pas drôle, hoqueta-t-elle. Mais j’aime savoir que ma sœur, si détachée, si logique, si réservée, si maîtresse d’elle-même, peut se voir emportée par une passion délirante.
Cara lui lança un regard noir.
— Eh bien, je n’ai pas aimé du tout, mentit-elle.
— Ce n’était pas bien ? demanda Gillian en reprenant son sérieux.
— Si, avoua-t-elle ne pouvant se résoudre à lui mentir.
— Bien ?
— Tellement bien !
Cara déglutit. Max n’était pas l’un des dix hommes les plus sexy des Etats-Unis. Il devait être l’homme le plus sexy du monde, et le paradis devait ressembler aux moments qu’elle avait passés dans ses bras.
— Et maintenant ?
— Maintenant, rien. C’est fait. Fini.
— Tu as rompu avec lui ?
— Il n’y avait rien à rompre. Nous n’avons jamais été ensemble. Mais je lui ai fait promettre de garder ses distances. Il a des principes. Il a tenu parole.
Après un silence, Gillian finit par demander :
— Tu trouves que c’est intelligent ?
— C’était une excellente idée.
Elle se garda bien d’ajouter qu’elle faisait plus confiance à Max qu’à elle-même.
— Je suppose que cela règle au moins ce problème, dit-elle en détachant sa ceinture.
L’avion avait pris sa vitesse de croisière.
— Mais que feras-tu quand ta grossesse commencera à se voir ? demanda alors Gillian. Washington est une petite ville. Max va savoir que tu es enceinte.
— J’ai un plan, répondit Cara en s’installant confortablement.
Il était grand temps d’arrêter de parler de Max, de le chasser de ses pensées. A partir de maintenant, seuls comptaient son bébé et elle.
— Raconte !
— Je vais demander un transfert dans l’une de nos ambassades à l’étranger. Peut-être l’Australie, peut-être le Canada ou le Royaume-Uni. Il y a des tas d’endroits où je peux aller. Je pense que venir me voir quand tu voudras ne sera pas un problème, ajouta-t-elle en survolant la cabine de l’avion d’un regard entendu.
— Ils vont t’accorder un transfert ?
— J’espère. Peut-être. Je pense que j’ai une bonne chance.
— Et s’ils refusent ?
— Ils le feront.
— Cara ?
— Je n’ai pas besoin d’un plan C, D et E, l’interrompit-elle. Je ne suis pas comme toi.
— Et je ne suis pas enceinte ! rétorqua Gillian.
— Vraiment ? Tu le prends comme ça ?
— Ne comptais-tu pas aussi sur la fiabilité de ta pilule ?
— Qu’est-ce qui te rend si méchante ?
— Si ta grande sœur ne te dit pas la vérité, qui le fera ? plaida Gillian.
— Ce n’est pas la vérité. C’est ta vision paranoïaque du monde.
— Si j’en suis où j’en suis d’un point de vue professionnel, c’est parce que je fais en sorte d’anticiper tous les imprévus. Dans ton cas, je ne vois qu’une solution. Faire croire à Max que tu as d’autres amants.
— En lui téléphonant ? la défia-t-elle, sachant que c’était ridicule.
Jamais elle n’y arriverait. Elle ne pouvait pas mentir à Max. Ni à personne.
— Tu pourrais te montrer un peu subtile, insista Gillian.
— Il saurait que je mens.
— Comment le saurait-il ?
— Parce que je serais incapable de jouer la comédie.
Gillian se tut un moment.
— D’accord, dans ce cas, je prends les choses en mains.
— Je pense qu’encore une fois, tu outrepasses ton rôle de sœur, railla Cara.
— Tu sais bien que, pour toi, je suis prête à tout.
— Même à raconter à Max que j’ai couché avec d’autres hommes ? demanda-t-elle en lui lançant son regard le plus noir.
— De grâce. Accorde-moi un peu de mérite. Je vais le dire à Jake, pas à Max.
— Jake ? s’étonna-t-elle.
— Je l’intéresse. Je peux te garantir qu’il m’a draguée.
Cara ne doutait pas une seconde que ce soit vrai.
— Et tu penses que lui téléphoner dans le simple but de discuter de ma vie sexuelle ne lui mettra pas la puce à l’oreille ?
L’idée était d’une telle absurdité qu’elle ne savait pas si elle devait rire ou hurler.
— Il doit me téléphoner, précisa Gillian.
— Pardon ? Une seconde ! Tu as couché avec Jake ?
— Mais non, glapit Gillian, outrée. Je viens tout juste de le rencontrer.
— Mais il a dormi dans ta suite hier soir ?
— Où voulais-tu qu’il dorme ? Les hôtels étaient bondés et une avalanche a frappé son chalet. C’était une grande suite, et j’ai gardé mes distances.
Cara haussa un sourcil sceptique. Elle n’était pas dupe.
— Il te plaît ? demanda-t-elle alors.
— Je ne sais pas. Je pense que oui. Il est drôle, bel homme. Il y a longtemps que je n’ai pas rencontré un type qui se fichait complètement de mon argent.
— Il n’a pas remarqué que tu dormais dans une suite à trois mille dollars la nuit ? ironisa-t-elle.
— S’il l’a remarqué, il n’en a pas parlé. Pour en revenir à toi, il me suffira de dire à Jake que je suis à Washington. Il m’emmènera boire un verre, et le tour sera joué.
— Le tour sera joué ? Entre deux martinis, tu amènes le sujet de la vie sexuelle de ta sœur ?
— Ce sera du gâteau !
— Non ! fit-elle résolument.
— Tu n’auras pas à lever le petit doigt.
— Non !
Gillian la regarda droit dans les yeux.
— Tu es sûre ?
— Absolument.
Elle l’était. Plus ou moins. Peut-être. Certes, l’idée était valable. Pourtant, elle n’avait pas envie de faire croire à Max qu’elle l’avait trompé.
D’un autre côté, trompé était peut-être un bien grand mot. Ils étaient sortis ensemble par intermittence, n’avaient jamais pris le moindre engagement. Qui sait, il pensait peut-être déjà qu’elle avait eu d’autres amants. Et, qui sait, il en avait peut-être fait autant de son côté.
A cette simple idée, elle sentit un étau glacé lui broyer le cœur. Elle savait qu’elle n’avait aucun droit d’être jalouse. Pourtant, elle l’était ! Farouchement.
*  *  *
Max quitta la salle de réunion où il venait d’avoir un entretien avec Marnie Salloway, la productrice d’American News Service, avec laquelle il avait démarré sa carrière de journaliste. Songeur, il prit l’ascenseur et redescendit dans le hall d’entrée. Jake l’attendait au Café René, avide d’en savoir plus sur la façon dont la chaîne avait découvert le scoop sur le Président et Eleanor Albert. Hélas, il était bredouille.
Il sortit dans la rue. En cette fin d’après-midi, le soleil se couchait derrière les immeubles de bureaux. Quelques flocons de neige tournoyaient, refroidissant encore la soirée déjà glaciale.
Son téléphone vibra. Le nom de Nadine Clarke, sa productrice chez National Cable News, s’afficha sur l’écran.
— Bonjour ! la salua-t-il.
Le brouhaha d’un bureau de production en pleine effervescence lui parvenait en bruit de fond.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de rendez-vous avec Marnie Salloway ?
— Tu plaisantes ? fit Max en jetant un coup d’œil en arrière. J’en suis sorti il y a trois minutes à peine.
— Tu sais bien que j’ai mes sources. Dois-je m’inquiéter ? s’enquit Nadine.
— Pas du tout, la rassura-t-il.
Inutile de lui raconter que Marnie lui avait proposé un poste.
— Bien ! fit-elle d’un ton grave et tranchant à la fois. Tu vas faire tes valises, tu pars à Los Angeles. Le Président doit s’y rendre pour le sommet économique des pays du Pacifique dans deux ou trois jours, et je veux que tu continues à creuser cette histoire de fille secrète. Nous allons tourner une émission d’After Dark sur place. Je n’ai pas encore réfléchi aux détails.
— Je voulais t’en parler, justement. Je ne suis pas encore sûr que le véritable scoop, dans cette histoire, ce soit le Président.
Suivant le mouvement de la foule, il traversa la rue.
— Vraiment ?
Elle avait cette intonation détachée qu’il connaissait bien. Ayant déjà formé son opinion, Nadine n’était pas intéressée par la moindre information susceptible de la changer. Il n’allait pas renoncer pour autant.
— Je pense que nous devrions nous concentrer sur la façon dont ANS a obtenu ce scoop.
— Et je pense que nous devrions nous concentrer sur celle dont NCN va trouver la conclusion. Et comme je suis la productrice, nous allons faire à ma façon. D’accord ?
— Tu ne veux même pas connaître leurs motivations ? la pressa Max.
— Max, tu m’as déjà demandé de recruter Liam. Je suppose qu’il va finir par nous le dire.
— Liam a besoin d’un peu d’aide.
— Il s’en sort très bien pour le moment. Tu pourras m’en dire plus quand tu rentreras de Los Angeles.
— Bien, chef ! railla-t-il.
— Voilà ce que je veux entendre.
Elle marqua une courte pause.
— A moins, bien sûr, que tu réfléchisses à une offre que t’aurait faite l’ANS. Dans ce cas, il faut que je t’invite à dîner, que je flatte ton ego et te propose une augmentation.
— Ce ne sera pas nécessaire.
— Très bien. Ton vol est à 21 heures.
Sur ces mots, elle raccrocha.
*  *  *
Son téléphone plaqué contre son oreille gauche, Lynn fit signe à Cara d’entrer dans son bureau, suivie par sa collègue, Sandy.
— Sans éléments nouveaux, il est difficile de les empêcher de spéculer, disait Lynn.
— The Morning News, annonça Sandy, The Night Show, D.C. Beats, et Hello Virginia. Ils veulent tous le Président.
— Personne n’aura le Président, répliqua Lynn en couvrant le combiné. Non, Barry, reprit-elle à l’intention du chef de cabinet.
La mâchoire crispée, elle se tut un instant.
— Parce je n’ai pas de pouvoirs magiques. Non. C’est ça. Tiens-moi au courant.
Elle reposa le téléphone d’un geste brusque.
— Tu crois que je vais le laisser raconter sa version de l’histoire aux journalistes ! dit-elle.
Cara était d’accord avec elle. A la seconde même où ils tendraient un micro au Président, les journalistes le bombarderaient de toutes les questions imaginables.
— Nous avons besoin de toi pour ce voyage, Cara, reprit-elle alors.
— Quel voyage ? demanda-t-elle en prenant un siège.
— Le sommet économique des pays du Pacifique, à Los Angeles.
— Tu n’y vas pas ? s’étonna Cara.
C’était une mission importante. Tout comme semblait le penser Sandy, qui, en quittant la pièce, lui jeta un coup d’œil mortifié. Sans doute par jalousie professionnelle. Il faudrait que sa collègue passe outre : Barry et Lynn étaient seuls à décider du planning.
— Je n’y vais pas, confirma Lynn. Barry veut que je reste ici. Et il a été impressionné par la façon dont tu as géré le désastre du bal d’investiture.
— Je mettais juste tes leçons en pratique.
Ce n’était pas de la flatterie. Son admiration pour Lynn était sincère. Si sa responsable lui rappelait parfois un porc-épic, elle était brillante.
— Eh bien, tu as attiré l’attention de Barry qui a raconté au Président que tu t’étais bien débrouillée.
— Vraiment ? fit-elle en s’adossant à sa chaise.
— Ne sois pas si surprise, reprit Lynn en tapant quelques mots sur son clavier. Tu partiras quelques jours avant le début du sommet. Le mieux serait demain. La sécurité et l’avant-garde sont déjà sur place.
— Je me doute ! fit-elle en se redressant.
— Je vais t’envoyer le programme des événements par e-mail. Les discours du Président ne sont pas encore finalisés, il voudra y ajouter quelques propos personnels. Barry essaiera de le tenir à l’écart de la presse, mais on n’est jamais à l’abri d’un journaliste téméraire brandissant un micro sur un tapis rouge.
— Compris, fit-elle en prenant quelques notes.
— Tu seras chargée de gérer la plupart des questions spontanées.
— Pardon ?
— Nous devons protéger le Président.
— Mais…
— Tout ira bien, la rassura Lynn.
— Je n’ai jamais improvisé pour le Président, se défendit-elle.
— Et comment décris-tu ce que tu as fait au bal d’investiture ?
— Une gestion d’urgence.
— Et tu as assuré !
Elle déglutit.
— Je suis flattée, bien sûr.
L’expression de Lynn se fit grave.
— C’est une occasion en or, Cara.
— Et si j’échouais ?
— Est-ce que je te mettrais en situation d’échouer ?
Devant son hésitation, Lynn répondit à sa propre question.
— Jamais !
— Pas intentionnellement, répondit Cara.
— Tu mets en doute mon jugement ?
— Non, bien sûr que non !
— Bien. Le Président te veut à son côté à Los Angeles. Barry a confiance en toi. Ne panique pas.
— Tu peux compter sur moi ! promit-elle en se levant.
— Va emballer tes robes de soirée. Il va y avoir de sacrées fêtes.



- 8 -
Il était à peine 7 heures du matin, et Cara qui faisait son jogging le long de la plage de Santa Monica avait déjà trop chaud. La chaleur était étonnante à Los Angeles pour un mois de janvier. Elle retira son sweat-shirt et le noua autour de sa taille, savourant la caresse de la brise qui soufflait de la mer. Elle avait transpiré, et cette fraîcheur bienvenue lui redonna de l’énergie.
D’un côté lui parvenait le chant des vagues frangées d’écume qui inlassablement venaient lécher le sable, de l’autre la rumeur de la circulation matinale sur Ocean Avenue. L’avant-garde présidentielle devait se réunir au Jade Bay Hotel où se tiendrait le sommet économique. Le Président assisterait à trois déjeuners, deux dîners et à la réception de clôture qui suivrait la déclaration officielle de chacun des participants sur les résultats du sommet.
Sentant la vibration de son téléphone portable sur sa hanche, elle le sortit de son étui. Le numéro qui s’affichait à l’écran l’intrigua. Elle le connaissait.
— Oui ? fit-elle essoufflée.
— Cara ?
— Ari…
Elle s’arrêta en plein élan. Il ne fallait surtout pas qu’elle prononce le nom d’Ariella.
— C’est moi, répondit son amie.
— Tu vas bien ? Où es-tu ? Non, attends. Ne me réponds pas.
— Je suis à Seattle.
Elle ralentit. Elle approchait de la jetée de Santa Monica.
— Je t’avais dit de ne pas répondre.
— Je ne vais plus y rester très longtemps, fit-elle, une pointe de regret dans la voix. J’avais pensé être à l’écart du monde. Tu sais, une maison de bois nichée dans les arbres, au bord d’une rivière de montagne. En fait, c’est une grande ville. Et il y a trop de gens.
Cara sourit. Ayant fait plusieurs séjours chez Gillian à Seattle, elle imaginait tout à fait le tableau.
— Plus d’un demi-million d’habitants, répondit-elle. Tout va bien ?
— J’ai peur.
— De quoi ?
— D’être découverte, d’être reconnue. Je reste à l’hôtel autant que je peux, mais quand je sors, les gens me regardent comme s’ils me connaissaient sans pouvoir mettre un nom sur mon visage.
— Je suppose que tu as vu les reportages télévisés, dit Cara.
— Oui. C’est mauvais, non ?
— L’opposition demande la démission du Président. Mais ils le font pour un oui, pour un non. N’importe quel prétexte est bon. Ce qui est plus ennuyeux, c’est que sa cote de popularité ne cesse de baisser dans les sondages.
— Et mon existence ne fait rien pour arranger les choses, c’est ça ?
— Rien de tout cela n’est ta faute.
— Mais je veux aider, affirma Ariella. J’admire le Président. Tu sais combien je le respecte.
— Je sais.
— Que puis-je faire pour l’aider ?
Cara repoussa ses cheveux humides en arrière et, avec un profond soupir, se laissa tomber sur un banc à l’ombre d’un palmier.
— Tu veux que je réponde à cette question en tant que spécialiste des relations publiques ou en tant qu’amie ? Fais le test ADN.
Après un instant de silence, Ariella répondit :
— J’avais deviné ta réponse.
— C’est ce qu’il y aurait de mieux pour le Président. Je vais être honnête avec toi, nous avons besoin de dissiper les incertitudes. Quel que soit le résultat, nous pouvons le présenter sous un angle favorable. C’est toute l’ironie des médias : n’importe quelle réponse peut les calmer.
— Je comprends.
— Je suis désolée, murmura Cara.
Ariella laissa échapper un petit rire.
— Tu n’es pas plus responsable que moi. Tu as un autre conseil ?
— Que veux-tu dire ?
— Y a-t-il autre chose que je puisse faire ? J’avais cru que me cacher était la meilleure solution. Mais je me rends compte que c’était une solution égoïste. Je vous ai tous abandonnés pour vous laisser affronter la meute.
— C’est pour cela que je suis payée, remarqua Cara.
— Et ce type ?
— Quel type ? demanda-t-elle, surprise.
— Max Gray. Il m’a aidée à m’enfuir la nuit après le bal.
Au simple nom de Max, elle sentit les battements de son cœur s’emballer.
— J’étais plus ou moins au courant, fut tout ce qu’elle put répondre, la gorge soudain nouée.
— Tous les médias racontent la même histoire en boucle, le choc du Président quand cet horrible Mitch a porté son toast. Je me suis dit que si je les entraînais sur une autre piste en faisant une nouvelle déclaration sur le plateau de l’émission de Max, cela allégerait un peu la pression subie par le Président.
— Ce n’est pas une bonne idée, Ariella.
On ne pouvait faire confiance ni à Max ni à NCN. Comme pour toutes les chaînes d’information, ce qui comptait avant tout, c’était le scoop.
— Tu me parles en amie. Mais, l’espace d’une minute, reprends ta casquette de responsable des relations publiques du Président.
— Ariella, plaida-t-elle.
— Je pose la question à la professionnelle : est-ce que cela aiderait si j’allais à l’émission de Max ?
— C’est risqué. Cela peut faire pencher la balance d’un côté ou de l’autre.
— Je fais confiance à Max.
— Pas moi ! rétorqua-t-elle vivement.
Pour le moment, elle ne pouvait se permettre de faire confiance à aucun membre de la presse.
— Parle à Lynn, l’encouragea Ariella. Vois ce qu’elle en dit.
Cara savait qu’elle n’avait pas le choix. Si elle ne mettait pas sa supérieure au courant de ce rebondissement, elle ne ferait pas son travail. D’un autre côté, elle craignait que Lynn, aux anges, accepte l’offre d’Ariella en un clin d’œil.
— D’accord, promit Cara. Et je vais appeler ma sœur. Elle habite Seattle, je vais lui demander d’entrer en contact avec toi.
— Je ne suis plus ici pour très longtemps.
— Gillian peut t’aider. Sa maison est immense, protégée, sécurisée.
— Entendu, céda Ariella, une pointe de soulagement dans la voix.
Après avoir raccroché, Cara se leva. Le Jade Bay Hotel se trouvait juste de l’autre côté de la rue, et elle avait besoin d’une ligne sécurisée pour sa conversation avec Lynn.
*  *  *
Jake avaient entraîné Max au parc national de Malibu Creek pour faire du VTT. Le reporter traversa le ruisseau dans une gerbe d’eau et s’arrêta sur une vaste étendue herbeuse en émettant un juron. Son téléphone venait de sonner.
Freinant à son tour, Jake passa devant lui avant de s’arrêter.
— Qui est-ce ? demanda-t-il.
D’une main, Max retira son casque, tout en cherchant son téléphone dans la poche de son pantalon de l’autre. Il le brandit.
— Nadine, grommela-t-il.
Jake leva les yeux au ciel et maugréa :
— Elle tombe à pic, comme d’habitude !
— Quel bon vent t’amène, Nadine ? fit Max.
— Je te prépare l’émission du siècle !
Il était évident à la voix de leur productrice qu’elle avait du mal à contenir son excitation.
— Tu m’en vois ravi ! répondit-il.
Quelle qu’en soit la raison, il était content du bonheur de sa responsable. Quand Nadine était heureuse, tout le monde l’était.
— Je viens d’avoir une conversation avec Lynn Larson, annonça-t-elle, triomphante.
Une bouteille d’eau à la main, Max se figea.
— Le Président va participer à mon émission ?
— Non, non. Pas le Président. Tu me crois donc dotée de super-pouvoirs. Quelle mouche te pique ? Le plus fascinant des invités va te paraître bien pâle en comparaison.
— Désolé.
Nadine s’éclaircit la voix.
— Raconte, la pressa-t-il. Je te promets d’exploser de joie.
Il envoya un jet d’eau dans sa gorge desséchée par la poussière de sa course.
— Oh ! tu vas exploser ! jubila Nadine. J’ai Ariella.
— Ariella Winthrop, s’étonna-t-il avec un coup d’œil à Jake.
Manifestement, il brûlait d’envie d’entendre la suite de la conversation.
— Oui, Ariella Winthrop, répéta Nadine. Y a-t-il une autre Ariella dans le monde en ce moment ?
— Je croyais qu’elle avait quitté la ville, fit-il, ignorant le sarcasme.
— En fait, elle est sur le point de revenir. A Los Angeles, du moins.
— A Los Angeles ? Comment le sais-tu ?
— Par Lynn Larson. Je viens de te le dire, non ?
— Je ne comprends pas.
A en juger par l’expression de Jake, ce dernier était tout aussi perplexe.
— Je ne sais pas comment tu as fait, Max. Mais c’est Ariella elle-même qui a demandé à participer à ton émission. Il y a quelques restrictions, bien sûr. Mais rien que nous ne puissions gérer. Ce sera une séquence courte, mais quel coup ! Et Caroline Cranshaw sera présente.
Max sentit sa poitrine se contracter.
— Cara ?
Sans paraître l’entendre, Nadine continua :
— Je suppose que Caroline sera là pour contrôler ce que nous ferons dire à Ariella, mais…
— Cara Cranshaw, de la Maison-Blanche, a accepté de participer à mon émission ? répéta-t-il en fixant Jake.
Mieux valait l’avoir dans son camp que de susciter sa curiosité : son caméraman n’ignorait rien de la relation entre Cara et lui.
— Elle est déjà à Los Angeles, avec l’avant-garde présidentielle. Lynn doit lui téléphoner pour la prévenir. Ensuite, nous mettrons au point les détails.
Il réprima un soupir de lassitude. Ainsi, Cara n’était même pas encore au courant ? Il imaginait sans peine sa réaction.
— Je te donne juste un avant-goût, ajouta Nadine.
— J’apprécie.
— Quelle heure est-il, là-bas ?
— Bientôt 7 heures.
— Ici, il est 10 heures. Je n’en saurai probablement pas plus ce soir. A demain au téléphone.
— A demain au téléphone, répéta Max, avant de raccrocher.
— Tu peux me mettre au courant ? le pressa Jake.
— Pourquoi Ariella se manifeste-t-elle ? fit-il, perplexe.
— Je pensais que tu comptais garder tes distances avec Cara.
— Moi aussi, répondit-il en rangeant le téléphone dans sa poche. Mais j’ai Ariella et elle pour l’émission du Grauman’s Chinese Theatre. J’ai l’impression que Cara est déjà à Los Angeles. Elle est descendue au Jade Bay Hotel.
— Sa sœur aussi ? s’enquit Jake soudain très intéressé.
— Oublie sa sœur, lui conseilla Max en relevant sa bicyclette. Gillian est intelligente, très belle et immensément riche. Elle peut choisir n’importe quel homme sur terre.
— Hé ! Je suis un homme. Je vis sur cette terre. J’ai autant de chances que les autres.
— Tu rêves ! Cette femme a décroché un master au MIT. Elle évolue dans le gratin international des affaires. Des propriétaires de jets privés, de yachts dans le sud de la France, d’hôtels, des gens qui ont leurs chefs particuliers.
A son tour, Jake ramassa son VTT, le menton levé en signe d’indignation.
— Je n’aime pas me faire mousser. Mais j’ai un diplôme de la Stony Hills Digital Film Academy.
— Je connais ton CV, répliqua Max. Je connais aussi ton appartement et je sais combien tu gagnes. Oublie Gillian. Retourne à Jessica.
— Jessica, c’est de l’histoire ancienne, répliqua-t-il en enfourchant sa selle. On m’a même dit que j’étais bon amant.
— Qui ? Des femmes que tu as payées ? le taquina-t-il.
— Je vois que tu as décidé de me chercher.
Pour toute réponse, Max sourit.
— Combien de kilomètres jusqu’au parking ?
— Sept, indiqua le caméraman en attachant son casque. Après, nous mériterons une bonne bière.
— Au bar du Jade Bay Hotel.
— Tu es vraiment une cause perdue ! fit Jake avec un petit rire entendu.
— Je veux voir ce à quoi je vais devoir me frotter.
— Vraiment ? Tu crois que tu vas me faire avaler cette excuse.
— Va au diable ! lança Max en fonçant vers une pente.
— Tu dois te frotter à Cara, cria Jake derrière lui. Et cela devrait te rappeler quelques souvenirs.
Max puisa dans ses forces pour remonter la colline. Combien il regrettait de ne pas pouvoir se concentrer sur les battements précipités de son pouls pour faire le vide dans son esprit. Tenir la promesse faite à Cara en la sachant à Washington représentait déjà un effort surhumain. Travailler avec elle sur cette émission allait être un supplice.
*  *  *
A la fois irritée et résolue, Cara aperçut Max de l’autre côté du bar extérieur dans le patio de l’hôtel. La nuit était fraîche, des chauffages au propane ronronnaient entre les tables, de la vapeur montait de la piscine éclairée sous l’eau par des spots rouges, bleus et verts. Au-dessus des tables dressées pour le dîner, des petites lumières clignotaient dans les arbres. Des hommes en costume et des femmes en robe de soirée savouraient des cocktails sur des chaises longues abritées par des paillottes.
Assis au bar, Max lui tournait le dos, entouré de tabourets vides. Les manches de sa chemise blanche remontées découvraient ses avant-bras musclés. Il portait un pantalon noir et des chaussures décontractées. Posé devant lui, un grand verre de bière ambrée.
Juchée sur ses talons aiguilles, elle s’avança vers le bar d’un pas décidé et, drapée dans sa dignité, elle prit place sur le tabouret voisin du sien prenant garde de bien plaquer sa petite robe noire sur ses cuisses.
Elle rentrait d’un dîner-réunion avec ses collègues de la Maison-Blanche dans une salle privée d’un hôtel voisin. Les directives de Lynn avaient été claires : NCN voulait Ariella et Cara. Et la Maison-Blanche avait décidé de saisir l’occasion.
— C’est tout ce que tu as trouvé comme traquenard ? demanda-t-elle sans ambages. M’obliger à participer à ton émission ?
Max lui coula un regard en biais. Manifestement, il n’était pas surpris de la voir à Los Angeles.
— L’idée n’était pas de moi, se défendit-il.
— Bien sûr, fit-elle, ironique, avant d’enchaîner à l’intention du barman, un jus d’orange, s’il vous plaît.
— Ta chef m’a téléphoné pour me proposer Ariella. Qu’étions-nous censés répondre ?
— Et tu m’as ajoutée au contrat, l’accusa-t-elle.
Elle prit une amande dans le petit bol sur le bar. Elle venait à peine de manger un blanc de poulet, des légumes du jardin grillés et du riz pilaf. Pourtant, elle mourait de faim. C’était ridicule.
La regardant cette fois droit dans les yeux, il déclara :
— Quand je te veux, Cara, je viens te chercher. Je ne m’amuse pas à monter une arnaque dans ton dos.
— Je ne te crois pas.
Elle restait persuadée que cela allait au-delà de la simple coïncidence.
— Vraiment ? demanda-t-il d’une voix douce.
Elle ne put se résoudre à répondre. Elle était presque sûre qu’il ne lui avait jamais menti. Et, à cet instant précis, il avait l’air sincère.
— Nous ne pouvons pas faire ça, Max, fit-elle, haïssant le tremblement dans sa voix soudain rauque.
Jusqu’à cet instant précis, elle n’avait pas pris conscience à quel point il lui manquait. La vie était d’une infinie fadeur depuis qu’ils s’étaient séparés. Assise si près de lui que leurs deux corps se frôlaient presque, elle devait se faire violence pour se retenir de le toucher, de caresser ses cheveux, sa joue, de presser ses lèvres sur les siennes.
— Nous sommes des professionnels, fit-il valoir, ses yeux verts s’assombrissant, comme s’il pouvait lire dans son esprit.
Le serveur posa un grand verre de jus d’orange devant elle, et elle sentit ses poumons se vider de tout leur oxygène.
— Bonsoir Cara ! fit soudain la voix de Jake, brisant la magie de l’instant.
S’obligeant à reprendre contenance, elle le regarda s’installer sur le tabouret de l’autre côté de Max.
— Bonsoir Jake. Je ne savais pas que tu étais ici.
— Je n’ose pas m’éloigner de ce type, plaisanta-t-il en prenant une poignée d’amandes. Il attire les scoops.
Elle ne pouvait qu’abonder dans son sens. Max était à quatre mille huit cents kilomètres de Washington, et Ariella était sur le point de lui arriver sur un plateau.
— Oui, j’ai entendu parler du tout dernier en date, acquiesça-t-elle, souriante.
Il lui rendit son sourire.
— Comment va ta sœur ? s’enquit-il alors d’un ton dégagé.
Max le foudroya du regard.
— Quoi ? demanda Jake de son air le plus innocent.
— Pouvons-nous laisser Gillian en dehors de tout cela ?
Ignorant l’intervention de Max, elle indiqua :
— Bien, merci.
Manifestement, Gillian ne s’était pas trompée sur l’intérêt que lui portait Jake. D’un autre côté, ce n’était guère étonnant.
Jake avala sa dernière amande et lui demanda :
— Tu as dîné ?
Elle brûlait de répondre que oui, mais elle sentait son estomac gargouiller.
— J’ai un petit creux, admit-elle.
— Allons chercher une table, déclara le caméraman en se levant.
Avec un regard de mise en garde, Max reprit :
— Tu ne vas pas prendre le dîner comme excuse pour brancher Cara sur sa sœur.
— Gillian est en route, répondit-elle en glissant sa pochette noire sous son bras.
— Pardon ? fit Jake en pilant.
Même Max parut intéressé par la nouvelle.
— Elle ramène Ariella de Seattle à bord de son jet.
A la seconde même où Gillian avait appris que Max était à Los Angeles et que Cara allait être obligée de faire une émission avec lui, elle avait pris la décision de la rejoindre à Los Angeles. Cara avait bien essayé de la convaincre qu’elle se débrouillerait très bien toute seule, mais Gillian avait insisté. Et peut-être avait-elle eu raison. Elle serait heureuse de l’avoir avec elle.
— Seattle, murmura Max dans sa barbe. Pas mauvais choix pour se cacher.
— Quand arrivent-elles ? demanda Jake.
Max secoua la tête d’un air affligé. L’insistance de son caméraman semblait le désespérer. Quand il s’avança vers les tables du restaurant, elle lui emboîta le pas.
— Demain soir, répondit-elle.
— Soutien moral ? demanda Jake qui marchait à côté d’elle.
— Que veux-tu dire ? s’étonna-t-elle.
— Je sais ce qui se passe entre Max et toi. Que vous essayez de ne pas céder à votre attirance mutuelle.
Abasourdie, elle le dévisagea. Elle semblait incapable de trouver ses mots. Ainsi, Max l’aurait trahie ?
— Pardon ? parvint-elle enfin à murmurer.
Max s’arrêta à hauteur d’une table ronde et lui avança une chaise.
— Tu le lui as dit ? siffla-t-elle entre ses dents, refusant de s’asseoir.
— Je suis digne de confiance, répliqua-t-il, piqué au vif. Mais plutôt que nous espionner, je préfère que Jake nous couvre.
— Tu m’avais juré que tu n’en parlerais à personne.
— Ne l’as-tu pas dit à Gillian ?
— Oui, mais…
Elle s’interrompit. Pour elle, c’était différent. Gillian était sa sœur, elle était d’une loyauté sans faille. Jamais elle n’essaierait de lui faire du mal.
— C’est différent, finit-elle par dire.
— En quoi est-ce différent ? demanda-t-il en haussant un sourcil sceptique.
Elle retint un geste d’humeur. N’était-ce pas évident ?
— C’est ma sœur.
— J’ai mis plus d’une fois ma vie entre les mains de Jake, répondit-il.
— Et j’ai mis la mienne entre ses mains, intervint ce dernier.
Cara se retourna vers le caméraman. Malgré sa fureur, elle regrettait d’être obligée de s’en prendre à lui. Elle l’avait toujours trouvé très fiable, et rien de tout cela n’était de sa faute. Néanmoins, la seule façon de garder un secret était de ne pas l’ébruiter.
— Je te couvre, lui dit-il, son regard gris empreint de sincérité. Tu devrais t’asseoir et manger quelque chose.
Soudain docile, elle hocha la tête et prit place sur la chaise en osier. Une petite voix lui soufflait qu’elle pouvait lui faire confiance. Tout comme le faisait Max. Même si elle regrettait que ce dernier ait trahi leur secret, il ne lui restait plus qu’à espérer que Jake sache se montrer discret.
Un quart de seconde plus tard, un serveur surgit et, en un geste théâtral, posa une serviette de lin blanc sur ses genoux. Max et Jake s’installèrent à leur tour, l’encadrant.
— Vous voulez du vin ? demanda Max en prenant la carte.
Un autre serveur arriva leur apportant les boissons qu’ils avaient laissées au bar.
— Je pense que je vais m’en tenir au jus de fruits, répondit-elle en buvant une gorgée.
— Tu as peur de ne plus être maîtresse de tes actes quand tu es avec moi ? la taquina-t-il.
— Oui.
La franchise de sa réponse parut le surprendre. Un moment, leurs regards s’enchaînèrent.
Jake les regarda tour à tour et, se penchant en avant, chuchota :
— Soyons clairs : voulez-vous que je couvre ce qui s’est passé dans le Montana ou souhaitez-vous que j’empêche que cela se reproduise ici ?
— Tout va bien, répondit Max.
A peine avait-il prononcé ces mots que son genou frôla celui de Cara. Une décharge électrique traversa sa cuisse. Tout son corps soudain tendu comme une corde, elle sentit une boule de chaleur venir se loger au creux de son estomac, pour descendre encore. Elle savait qu’elle devait se retirer, rompre le lien, mais elle en était incapable.
— Vous êtes bien sûrs ? insista le caméraman. Parce que je suis disponible, vous savez. Pour monter la garde devant la porte de votre chambre ou pour doucher vos ardeurs.
Une nouvelle fois, Max le foudroya du regard. Pour toute réponse, son ami enchaîna avec un sourire sardonique.
— A moins, bien sûr, que j’aie une ouverture avec Gillian. Dans ce cas, je vous laisserai vous débrouiller.
— Revenons à l’émission, fit Max, glacial.
Malgré la froideur de son ton, son regard était toujours brûlant, et il garda son genou pressé contre le sien.
— D’accord, acquiesça-t-elle.
Sa voix aiguë lui valut un coup d’œil étonné de Jake.
— Il paraît que nous n’aurons que deux minutes avec Ariella. Je serai préenregistré, il y aura trois questions cryptées, pas de dérive.
Lynn lui ayant donné les questions, Cara récita :
— Pouvez-vous nous parler de votre enfance ? Savez-vous quoi que ce soit sur vos parents biologiques ? Avez-vous jamais eu une raison de soupçonner que le Président Morrow était votre père ?
— Je peux gérer ça, affirma-t-il.
— Je serai là pour m’assurer que tu ne dévies pas.
— Je saurai me tenir, promit-il.
Elle connaissait assez le travail de Max pour savoir qu’il userait de son flegme et de son intonation caressante pour tenter de piéger Ariella. Pourtant, quelque chose dans sa voix la rassura un peu.
Quand il changea de position, elle se rendit compte qu’il la frôlait toujours. Comment avait-elle pu l’oublier ?
— J’aurai aussi besoin de voir la version papier, déclara-t-elle.
— Nadine est d’accord ? fit Max, sceptique.
— Je pense qu’avec Lynn, Nadine n’aura pas le choix.
Jake se mit à rire.
— Dans ce cas, je n’aimerais pas être à la place de Lynn.
— Ne t’inquiète pas pour elle, c’est une force de la nature.
Une lueur suggestive dans ses prunelles vertes, Max murmura :
— C’est vrai, on ne peut pas lutter contre la nature.
Elle essaya de séparer leurs deux genoux. Hélas, ses membres semblaient ne pas vouloir lui obéir. Max se serrait contre sa cuisse, provoquant en elle une myriade de petits frissons d’une sensualité torride.
— Suis-je en train de rater quelque chose ? s’enquit Jake qui avait dû remarquer leur expression.
— Rien du tout, répondit Max, sans pour autant cesser son manège. Nadine m’a demandé une brève interview du Président avant le sommet, reprit-il à l’intention de Cara. De quoi va-t-il parler à Los Angeles ?
— D’énergie, répondit-elle, luttant pour garder une voix égale. Du gaz naturel. De la technologie, et de l’aviation en particulier. Sous les discussions commerciales, les enjeux sont énormes.
— Nous pourrons probablement obtenir quelques informations sur le prototype du Stram 4600 conçu par Manning Aviation, signala alors Max.
Le serveur venait de déposer un menu imprimé en lettres d’or devant chacun d’entre eux.
— Vous devriez parler à Gillian, dit Cara sans réfléchir, attirant immédiatement l’attention du caméraman. Sa société est exactement le genre de société qui bénéficiera de ces négociations. Et elle doit faire une présentation sur les technologies informatiques de pointe chez Manning Aviation.
Les deux journalistes échangèrent un regard.
— Partagerait-elle ses informations ? demanda Max.
Elle resta songeuse un instant. Elle n’y avait pas réfléchi.
— Il faudra lui poser la question.
Jake se redressa d’un bond.
— Je vais le faire. Je peux aller la chercher à l’aéroport. Vous devez me promettre de vous tenir pendant mon absence, enchaîna-t-il, un sourire idiot éclairant son visage.
Cara ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à Max.
Il la regardait droit dans les yeux, le regard brûlant d’une convoitise flagrante. Elle sentit une excitation intense vibrer au creux de son ventre.
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Cara avait rejoint Gillian dans sa suite, au 81e étage, avec une vue panoramique sur la jetée de Santa Monica. Sa chambre, au dixième, donnait sur les immeubles de la rue.
— Jake et Max souhaiteraient filmer ta présentation dans les hangars de Manning Aviation. Leur prototype de jet les intéresse, annonça-t-elle.
Sans paraître l’entendre, sa sœur la regarda, songeuse.
— Tu devrais lui dire que tu es enceinte. Sa réaction te surprendra peut-être.
— Elle ne me surprendra pas.
Gillian vint vers elle et posa une main délicate sur son ventre.
— Il finira par le savoir. Tu ne pourras pas toujours cacher cet enfant.
— J’ai encore un peu de temps.
— Si tu ne le lui dis pas, tu devrais prendre tes distances avec lui.
— J’ai déjà traversé tout le pays, fit-elle, avec un rire amer.
— Pas ce genre de distances. Peut-être lui laisser penser que tu sors avec quelqu’un d’autre.
— Tu ne penses pas sérieusement lui faire avaler ça ? demanda-t-elle, sceptique.
— Max ne doit pas deviner qu’il est le père du bébé.
— Oui, je sais, murmura-t-elle.
Lasse de penser à ses problèmes, elle enchaîna :
— Vu la taille de cette suite, tu pourrais faire une sacrée fête ici.
— Tu veux faire une fête ? demanda Gillian.
Cara secoua la tête.
— Avec l’arrivée du Président demain, je dois enchaîner deux dîners officiels. Et je suis si fatiguée ces derniers temps. Dès 22 heures, je tombe de sommeil. En plus, j’ai toujours faim. Je jure que je pourrais manger cinq repas par jour.
— Tu dois manger.
— Je mange très bien, je t’assure. Mais je serai heureuse de rentrer chez moi, de retrouver mon propre lit.
— J’ai pris rendez-vous pour Ariella dans un laboratoire de Washington, l’informa Gillian, changeant de sujet. Elle rentre chez elle après l’émission pour faire faire le test ADN.
Cara avait aperçu son amie un bref instant à son arrivée à l’hôtel. Mais les gardes du corps engagés par Gillian l’avaient entraînée directement dans sa chambre.
— Comment va-t-elle ?
— Bien, répondit Gillian en s’installant dans l’un des canapés. Mieux que ce que je pensais. C’est toi qui m’inquiètes. Plus j’y réfléchis, plus je me rends compte que ce n’est pas bon pour toi d’être à proximité de Max.
— Ce serait mieux s’il n’était pas là, reconnut volontiers Cara en s’affalant dans un fauteuil couleur crème. Tout me paraît si compliqué. Je sais ce que je suis censée faire, ce que je suis censée ressentir.
— Et ça ne marche pas ?
— Il est tellement… je ne sais pas… je veux dire, je ne suis pas censée vouloir être avec lui. Je ne devrais même pas y penser, il est si têtu, si sarcastique. Mais il est intelligent, Gillian. Il est drôle. Et chaque fois qu’il me touche, je sens mon corps vibrer de toutes ses fibres.
— Il t’a touchée ? demanda sa sœur en se penchant vers elle.
— Par inadvertance. Des petits frôlements, ce genre de chose.
— C’est intentionnel, déclara Gillian d’un ton sans réplique.
— Je sais que c’est intentionnel. Et je me laisse faire. C’est un petit jeu.
— Je connais ce petit jeu. Ça s’appelle jouer avec le feu.
Un instant songeuse, Cara ne put s’empêcher de sourire.
— Tu penses que c’est ce qui rend les choses aussi sexy ? Que ce soit illicite et clandestin ?
— L’illicite et le clandestin sont toujours plus sexy.
— Alors peut-être n’est-ce pas lié à Max. Peut-être que n’importe quel homme qui braverait l’interdit me produirait le même effet.
— Peut-être, acquiesça Gillian.
Mais elle semblait sceptique. Elle se tut, semblant chercher ses mots.
— Cara, crois-tu que tu puisses être tombée amoureuse de lui ?
Le ventre soudain noué par l’angoisse, elle secoua la tête :
— Non. Non, ce n’est pas ça.
C’était impossible. Tomber amoureuse de Max aurait été une erreur monumentale. De toute façon, elle ne le connaissait pas depuis assez longtemps pour être tombée amoureuse.
— Il me plaît, reprit-elle. Mais je ne suis pas amoureuse. Je veux dire, il y a des choses que j’admire chez lui. Néanmoins, sur certains points fondamentaux, sa position vis-à-vis des enfants et de la famille, par exemple, nous sommes dans des mondes complètement opposés.
— C’est mieux comme ça, affirma Gillian avec conviction.
— Beaucoup mieux ! acquiesça Cara.
Peut-être qu’en se le martelant assez souvent, elle finirait par le croire.
*  *  *
Max et Ariella étaient assis face à face, sur la scène du théâtre, entourés d’une jungle de caméras, de câbles, de lumières et d’une foule de techniciens en effervescence.
Sur le côté, Cara regardait son amie, pleine de compassion. Ce qu’elle faisait pour le Président démontrait un courage sans borne.
Elle connaissait assez Ariella pour deviner sa nervosité. Même si, pour le spectateur lambda, seules paraîtraient sa beauté et son élégance. Le silence se fit. Le metteur en scène donna le signal et tous sortirent du champ. Les cameramen et les ingénieurs du son confirmèrent qu’ils étaient prêts. Max se positionna confortablement dans son fauteuil, son visage arborant son expression de présentateur.
— Nous sommes ici, à Los Angeles, avec Ariella Winthrop qui, depuis la nouvelle de sa possible parenté avec le Président Morrow, se cache.
Cara tiqua. La référence au fait qu’Ariella se cachait n’était pas spécialement à son goût, mais ce n’était pas suffisant pour interrompre l’entretien.
— Ariella, bienvenue dans l’émission, la salua Max de son ton le plus charmeur. Pouvez-vous nous parler de votre enfance avec Berry et Frank Winthrop ?
— Merci, Max. Je suis contente d’être ici. Les Winthrop ont été des parents merveilleux. J’ai eu une enfance très heureuse à Chester, dans le Montana.
— J’ai cru comprendre que vos parents avaient péri dans un accident d’avion.
Cara s’avança dans le champ de vision de Max et lui lança un regard de mise en garde. Il sortait du scénario. Mais Ariella répondit sans se démonter :
— Pas un jour ne passe sans qu’ils me manquent.
Elle se tut, laissant à Max le soin de meubler le silence. « Parfait », se félicita Cara.
— Avez-vous la moindre information concernant vos parents biologiques ?
Ariella secoua la tête.
— J’ai toujours su que j’avais été adoptée. Ma mère me disait qu’ils m’avaient choisie parce que j’étais le plus beau bébé du monde. Je sais que les archives sont confidentielles. Et je le respecte. Beaucoup de gens ont des raisons valables de faire adopter un bébé. Et, Dieu merci, mes parents biologiques ont pris cette décision. Je n’aurais jamais pu rêver enfance plus heureuse, Max.
— Vous pensez que le Président a menti sur…
— Arrêtez de filmer ! s’exclama Cara en s’avançant devant la caméra pour placer une main sur l’objectif.
Il n’était pas question de pouvoir utiliser cette question.
— Tu arrêtes immédiatement ! fit-elle à Max en le foudroyant du regard.
Il leva les mains en signe de capitulation.
— D’accord. Mes vieux réflexes me trahissent.
— Tu parles ! marmonna-t-elle.
Avec un sourire, il désigna son micro allumé du doigt.
— Ne recommence pas, l’avertit-elle.
— Je fais de mon mieux.
— Madame Cranshaw, appela le metteur en scène. Pouvez-vous, s’il vous plaît, sortir du champ ?
Ignorant son mécontentement flagrant, elle rétorqua :
— Dites à votre journaliste de s’en tenir au script.
— Tiens-t’en au script, Max, lui intima-t-il sans aucune conviction.
Drapée dans sa dignité, elle recula d’un pas, toujours prête à intervenir.
— Ariella, continua Max, avant le bal d’investiture, aviez-vous jamais eu de raisons de soupçonner que le Président Morrow puisse être votre père ?
— Aucune raison, Max. Je comprends que les Américains soient impatients de connaître la vérité. Je tiens néanmoins à dire que j’ai le plus grand respect pour le Président. Je partage ses positions sur l’économie, la santé, la diplomatie internationale, et je l’admire. Les électeurs ont fait le bon choix en décidant de l’élire. Je suis sûre qu’il ne décevra pas leurs espoirs.
Encore une fois, Cara se félicita de sa pondération.
Max ouvrit la bouche. Elle le gratifia d’un nouveau regard noir, et il parut décider que ce qu’il avait à dire n’en valait pas la peine.
Le régisseur fit signe d’arrêter de tourner, et Ariella se leva. Max l’imita.
— Vous avez fait le test ADN ? s’enquit-il d’un ton détaché.
— Ne réponds pas à cette question, s’empressa d’intervenir Cara. Tu as toujours un micro-cravate.
Docile, Ariella attendit que les techniciens l’en aient débarrassée.
— Qui ne tente rien…, fit Max, une fois le sien retiré à son tour.
— En effet ! répliqua Cara, acerbe.
S’adressant à Max, Ariella déclara alors :
— Je suis désolée de ne pas avoir pu t’aider plus.
— J’espère que tu vas bien, répondit-il, l’air vraiment inquiet.
— Je suis…
— Ariella ! l’avertit Cara. Il n’est pas de ton côté.
— Ce n’est pas tout à fait vrai, fit-il valoir d’un air vexé.
— Il a l’air d’un type bien, renchérit son amie. Tu devrais lui donner une chance.
Elle tressaillit malgré elle. Comme elle aurait aimé le pouvoir ! Mais elle ne voulait pas prendre le risque.
*  *  *
La séquence de l’interview de Gillian dans les hangars de Manning Aviation ayant été enregistrée, l’équipe de tournage était repartie. A l’exception de Max et Jake qui, en compagnie d’un technicien, regardaient en professionnels — tous deux avaient leur licence de pilote — les nouveaux avions monomoteurs prévus pour dix passagers. Au milieu d’une douzaine de salariés masculins de chez Manning, tous avides de son attention, Gillian était en grande discussion.
Surprenant le regard en coin que lui lançait Jake, Max remarqua :
— J’ai bien l’impression que tu as de la concurrence.
— C’est vrai.
Son caméraman marqua une pause et reprit, une note étrange dans la voix.
— D’un autre côté, la concurrence est partout.
Il jeta un coup d’œil intrigué à son collègue.
— Tu parles de Gillian ?
— De Gillian, de Cara, toutes les femmes, en fait.
Max tourna la tête en direction de Cara. A l’opposé du hangar, elle s’entretenait avec le vice-président, un homme de soixante ans au moins. Depuis leur arrivée, il voyait bien qu’elle l’évitait.
— Je pense que ce type est plus intéressé par le Président Morrow que par Cara, affirma-t-il.
— Je ne parle pas de lui.
— De qui alors ? demanda-t-il de plus en plus intrigué. Pas de toi ?
— Non, bien sûr. Mais tu dois te douter que des tas d’autres types la trouvent séduisante.
— Peut-être, admit-il.
Il avait beau refouler cette pensée, il n’était pas naïf. Peut-être préférait-il l’ignorer pour éviter cette soudaine bouffée de jalousie qui venait de l’envahir.
— Vous ne parlez jamais de ce genre de choses ensemble ? s’enquit Jake d’un air dégagé en se penchant pour examiner le dessous de l’avion.
— De quoi ?
— Des autres hommes.
— Pourquoi devrions-nous parler des autres hommes ? demanda-t-il, sentant des picotements d’appréhension le long de son cou. Où veux-tu en venir ?
L’air grave, Jake se redressa.
— Cara a-t-elle jamais fait référence à quelqu’un d’autre ?
— Avec qui elle serait sortie ?
Quelqu’un avait-il resurgi de son passé ? Leur relation posait-elle un problème ? Dans ce cas, pourquoi Jake ne le lui disait-il pas directement ?
— Que se passe-t-il ? demanda Max.
Après un coup d’œil à la ronde, comme pour s’assurer que personne ne pouvait les entendre, Jake déclara.
— A quelque chose qu’a dit Gillian hier soir, j’ai cru comprendre que Cara et toi n’étiez peut-être pas monogames.
Sentant son cœur soudain broyé dans un étau glacé, il demanda.
— Qu’a dit Gillian ?
— Je sais que vous avez quasiment rompu, mais ce que je ne comprends pas…
— Qu’a dit Gillian ? répéta Max entre ses dents, se retenant de ne pas prendre Jake par le col.
— Que Cara et toi n’étiez pas monogames.
— Dans ces termes ?
Jake hocha la tête.
— Dans ces termes. J’ai pensé que c’était étrange. Je sais que tu m’as toujours dit que tu ne voulais pas que les choses deviennent sérieuses entre vous. Mais je pensais que c’était à cause de votre incompatibilité professionnelle. Cara ne m’a jamais donné l’impression d’être le genre de femme à collectionner les amants. Non que cela me regarde. Mais j’ai pensé que tu devrais être au courant, fit-il en détournant les yeux.
Sentant sa colère enfler, il pivota sur place pour foudroyer du regard Cara, toujours de l’autre côté du hangar. Sa fureur était telle qu’à travers le voile obscurcissant sa vue brouillée, sa silhouette gracile lui apparaissait floue.
— Gillian a-t-elle précisé de qui il s’agissait ? demanda-t-il, serrant convulsivement les poings. Tu as un nom ?
Il se sentait soudain des instincts meurtriers.
— Euh, Max… Pas de nom, dit Jake en frôlant son bras. Je pense que toi et moi, on devrait…
— Dégage ! lâcha-t-il en le repoussant.
— Allons, Max. Je ne pensais pas que tu…
— Y accorderais de l’importance ?
— Que tu le prendrais tellement à cœur.
— Pas du tout. Mais je vais tuer ce salaud de mes mains nues.
— Je me fiche royalement de ce que tu vas faire à ce type. Mais je suis un peu inquiet pour Cara.
— Ne t’inquiète pas pour Cara, le rassura-t-il.
Ce n’était pas après elle qu’il était en colère. Un peu, peut-être. Mais il n’était pas furieux. Il voulait une explication. Après, il voulait tuer quelqu’un. Et enfin, il voulait lui faire oublier tous les autres hommes de la planète.
— Si, je suis inquiet, insista Jake.
— Je ne vais pas faire de mal à Cara.
Son ami leva les yeux au ciel.
— Bien sûr, tu ne vas pas lui faire de mal. Simplement, je ne veux pas que tu la perturbes, que tu hurles. Gillian m’a parlé sous le sceau du secret.
Max laissa échapper un petit rire glacial.
— Eh bien, tu n’as pas perdu de temps pour trahir sa confiance, mon vieux ! Parce qu’il n’est pas question que je fasse celui qui ne sait rien.
— Je sais, acquiesça Jake avec un soupir résigné. Et il n’était pas question que je te dissimule la vérité. Franchement, je déteste savoir que je vais gâcher mes chances avec elle. Je n’ai rien trouvé chez elle que je n’aimais pas. Pas une seule chose.
Son regard se posa sur Gillian et sur son cercle d’admirateurs.
Max étouffa un juron. L’idée de compromettre son meilleur ami lui était odieuse, mais il n’avait pas le choix.
— Je dois lui poser la question.
— Je sais, répéta Jake d’un air accablé. Essaie juste de ne pas aggraver encore les choses.
— Je vais essayer, promit Max en s’éloignant.
Il s’avança vers Cara, sans avoir la moindre idée de ce qu’il allait faire. Il arriva à sa hauteur, le cerveau en ébullition, les émotions à fleur de peau. S’adressant au vice-président d’une voix qu’il peinait à contrôler, il déclara :
— Je suis désolé. Je crains que nous soyons en retard.
Puis, sans lui laisser le temps de réagir, il la prit par le bras et l’entraîna.
— Pardon ? bredouilla-t-elle, luttant pour ne pas perdre l’équilibre.
Elle jeta un coup d’œil en arrière, puis le regarda.
— Ralentis.
— Désolé, fit-il en obtempérant, tout en continuant à se diriger vers la sortie.
— Où allons-nous ? Que fais-tu ? Et les autres ?
Il comptait prendre l’un des trois véhicules de la production garés au parking. Les autres se débrouilleraient.
— Nous devons parler, siffla-t-il entre ses dents serrées.
— De quoi ?
— Pas ici.
— Max, plaida-t-elle.
— Gillian pourra rentrer avec Jake. Ils sont sortis ensemble hier soir, annonça-t-il. Tu le savais ?
— Je sais qu’ils sont allés dans un club après le dîner, acquiesça-t-elle d’un ton perplexe. Pourquoi ? Il s’est passé quelque chose ? Un problème ? Gillian m’a dit qu’elle s’était amusée.
— Il ne s’est rien passé.
Il esquissa un sourire sarcastique. Un problème ? Elle ne se doutait même pas de l’énormité du problème.
Une fois dehors, dans la chaleur, il ouvrit d’un geste brusque la portière du passager de l’un des 4×4.
— Qu’est-ce qui te prend ? s’exclama Cara en dégageant sa main et en lui faisant face. Que se passe-t-il ?
— Monte !
— Je ne monterai pas.
— Monte, Cara. Il faut que nous parlions.
Elle resta un instant à le fixer d’un œil mauvais, puis sa détermination sembla vaciller. Elle pâlit et monta en voiture sans plus protester.
Elle semblait avoir compris, savoir qu’il savait. Il espérait seulement qu’elle soit prête à s’expliquer. Même si une explication serait loin de le réconforter. Peut-être n’en avaient-ils jamais parlé, mais après tout ce qui s’était passé entre eux, il était inconcevable qu’elle sorte avec un autre homme.
Une nouvelle vague d’une colère fulgurante le submergea, alors qu’il contournait le 4×4 d’un pas furieux en manquant arracher la portière.
Un autre type ! Mais qu’avait-elle donc dans le crâne, bon sang !
Il démarra en trombe, quittant le parking pour s’engager sur la route déserte montant dans la montagne.
— Max, commença Cara d’une petite voix tremblante.
— Pas maintenant, riposta-t-il. Je ne peux pas discuter de cela en conduisant.
Elle se tut et, l’air accablé, prit ses tempes entre ses mains.
Max prit les virages aussi vite qu’il l’osait. Après avoir grimpé plusieurs kilomètres, laissant Los Angeles loin derrière eux, il s’engagea dans une petite route de campagne poussiéreuse. Il la suivit suffisamment loin pour qu’ils ne soient pas dérangés, prit un étroit sentier et enfonça la pédale du frein, immobilisant le véhicule.
Une fois au point mort, il coupa le moteur et mit le frein à main. Dans le silence qui les enveloppait, il entendait son cœur cogner à grands coups dans sa poitrine.
— Max, murmura-t-elle de nouveau.
Il se tourna sur son siège et, d’un doigt levé, lui fit signe de se taire.
— Qui est-ce ? demanda-t-il d’une voix rauque.
Elle battit des paupières, manifestement perplexe.
— Qui est-il ? répéta-t-il, chaque syllabe semblant lui arracher la gorge.
Cara se blottit contre sa portière, comme pour se protéger.
— Qui est qui ? demanda-t-elle d’une voix altérée.
— Je veux le tuer, Cara ! fit-il en frappant le volant de sa paume. Que le ciel me vienne en aide, je veux l’étrangler.
Elle déglutit.
— Qui ?
— Ce type. Quel qu’il soit. Qui que soit le type avec qui tu as…
Il se tut. Continuer était au-dessus de ses forces. Les mains agrippées au volant, il regardait droit devant lui à travers le pare-brise.
Un long moment passa dans un silence de plomb que seuls venaient troubler les sifflements du vent et, au loin, le pépiement d’un oiseau.
La réalité le frappa alors de plein fouet. Il ne pouvait pas se comporter ainsi. La colère l’aveuglait. Quoi qu’ait fait Cara, quelles qu’aient été ses motivations, il avait besoin de recouvrer son calme avant d’en parler avec elle. Agir autrement n’aurait pas été juste vis-à-vis d’elle.
— Je suis désolé, parvint-il à dire en remettant la main sur la clé.
— Max, je ne sais pas de quoi tu parles.
— Gillian, admit-il.
Puis il se tourna de nouveau vers elle. Même s’il ne voulait pas faire de tort à Jake, il avait besoin de connaître la vérité.
— Gillian a dit à Jake que tu étais sortie avec un autre type. Ça m’a rendu fou. Je ne suis pas en état d’avoir cette conversation.
— Gillian ? cria-t-elle presque.
— Elle lui a fait promettre de ne pas me le répéter. Il a trahi sa confiance, car il a estimé que je devais être mis au courant. Et il avait raison, enchaîna-t-il en la fixant droit dans les yeux. Je devais savoir. Je ne sais pas pourquoi tu ne me l’as pas dit.
Il sentit une nouvelle onde de colère le submerger.
— Bon sang ! Je ne comprends pas pourquoi tu as fait ça.
Cara cligna des paupières sur ses yeux soudain brillant de larmes.
— Max, je…
— Tu n’as pas besoin d’expliquer.
Il n’avait pas voulu la faire pleurer. Il lutta pour recouvrer son calme. Son cœur saignait toujours, mais sa fureur était retombée. Et il savait qu’il devait expliquer les raisons pour lesquelles il avait perdu son sang-froid.
— Gillian n’aurait jamais dû raconter ça, dit-elle, une larme roulant de ses yeux bleus, laissant un sillage doré par le soleil qui illuminait son visage.
La voir pleurer le déchirait. Il peinait à respirer.
— Tu n’as pas besoin de tout me raconter.
Elle laissa échapper un soupir tremblant.
— Il n’y a pas eu d’autre type.
— Ne mens pas, je t’en prie. Si tu me mentais, je ne pourrais pas le supporter.
D’un revers de main, elle essuya sa joue humide.
— Il n’y a pas eu d’autre type, Max, insista-t-elle.
Que pouvait-il répondre ? Il voulait la croire. Il voulait tellement la croire. Et elle avait l’air sincère. Fragile et plus belle que jamais.
— Il n’y a pas eu d’autre homme depuis que je te connais. Depuis un an environ avant le début de notre histoire.
Un espoir ténu germa en lui.
— Gillian s’est trompée, ajouta-t-elle en lui frôlant le bras. C’est un malentendu.
Sentant sa colère et sa tristesse fondre, il demanda, un peu rasséréné :
— Tu es sérieuse ?
— Il n’y a que toi, Max, murmura-t-elle avec un sourire tremblant. Que toi.
Incapable de résister, il la prit dans ses bras et l’attira à lui. Elle atterrit sur ses genoux, souple et chaude au creux de ses bras, ses formes voluptueuses. De ses mains, il repoussa ses cheveux de son visage, caressant ses joues satinées de ses pouces et, inclinant la tête, s’empara de ses lèvres et explora sa bouche sucrée avec délicatesse.
*  *  *
Son goût sucré l’envahit alors que le soulagement l’inondait. Il écarta ses lèvres, la goûtant, possédant son essence. Son parfum collait à sa peau, à ses cheveux. Il inspira profondément. Il sentit la douceur satinée de sa peau sous ses doigts et le poids léger de ses fesses sur ses genoux.
Quand elle se plaqua contre lui, il sentit toutes les fibres de son corps se tendre à l’extrême.
Laissant le désir enfler en lui, son sexe en érection, il l’embrassa de nouveau, plus profondément cette fois. En gémissant, elle noua ses bras autour de son cou et lui répondit de toute sa fougue. La fraîcheur de ses doigts vint apaiser sa peau embrasée. Toute sa colère retombée, seul comptait maintenant ce besoin furieux de lui faire l’amour.
Lentement, il laissa remonter ses mains le long de son buste. Puis, après avoir déboutonné son chemisier, il s’emplit une paume de la ferme rondeur de l’un de ses seins, emprisonné dans le satin du soutien-gorge.
La sentant se tortiller sur ses genoux, son avidité se fit plus violente et, une nouvelle fois, il envahit la chaleur humide de sa bouche.
— Cara, gémit-il, regrettant presque qu’elle ne le repousse pas pour le faire ralentir.
Le désir qui s’était logé dans son bas-ventre était puissant, insatiable. Elle était à lui, toute à lui. Il lui était impossible d’arrêter tout seul.
Mais loin de ralentir, elle lui répondait de toute sa fougue. A son tour, elle défit les boutons de sa chemise, haletante entre deux baisers. Puis elle renversa la tête en arrière, les lèvres gonflées.
Ivre de désir, les sens embrasés, il laissa sa bouche courir sur sa gorge diaphane que dévoilait son col ouvert, se délectant du goût divin de sa peau. Ses seins étaient doux sous sa main, les mamelons durcis sous sa paume. Dans un geste machinal, sa main libre s’insinua sous sa jupe et fit glisser son slip.
Elle frémit alors qu’il se mettait à caresser les replis de son sexe, tantôt l’effleurant d’un doigt léger, tantôt lui offrant une caresse plus appuyée, la faisant vibrer.
Un instant, il releva la tête vers son visage, s’absorbant dans son regard où brillait le plaisir tandis qu’il caressait les profondeurs intimes de sa chair pour l’amener plus près de la volupté. Leurs souffles à l’unisson, ils restèrent silencieux.
Enfin, il déboutonna son pantalon, dernier rempart entre eux.
— Tu es le seul, chuchota-t-elle, un voile humide sur ses yeux.
Elle noua ses jambes autour de sa taille et se plaça sur lui avec une lenteur infinie, accueillant son sexe gorgé de désir dans la chaleur humide de son intimité, le fixant de ses magnifiques pupilles azur assombries par la volupté.
— Oh ! Cara ! fit-il dans un souffle en la pressant contre lui.
Toute pensée rationnelle l’ayant abandonné, il la sentit se cambrer alors qu’agrippant ses cheveux, il la pénétrait, ses ongles se fichant dans ses épaules. D’un bras, il enlaça sa taille, l’attirant à lui, ses seins s’écrasant contre son torse nu.
Soucieux de faire durer le plaisir à l’infini, il contrôla le rythme, laissant sa main courir sur son ventre, le long de ses cuisses. Une plainte naquit dans sa gorge.
— Tu es belle, chuchota-t-il, en lui imposant une cadence de plus en plus effrénée. D’une beauté si particulière. Unique.
Le cerveau embrumé, les contours de la réalité s’estompèrent. Plus rien ne comptait, qu’elle. Plus rien ne compterait jamais.
— Max ! hurla-t-elle, le souffle saccadé.
— Oui, gémit-il, accélérant, luttant pour absorber la magie de l’instant.
Elle se soulevait, ondulant des hanches, pour venir à sa rencontre à chaque nouvelle poussée, leurs deux corps ondulaient en rythme, unis dans la divine communion de la chair, son regard étincelant de passion, attendant qu’il la rejoigne dans l’extase.
A son tour, il se laissa aller à la jouissance qui le submergeait. Et quand il vit son corps porté par l’inexorable vague secoué d’un ultime sursaut, ses lèvres s’entrouvrirent pour crier son nom, il sut que jamais il n’avait rien connu de plus beau.
La tête renversée en arrière, il plongea une dernière fois en elle et se laissa submerger par l’extase du plaisir prodigieux.
Peu à peu, il retrouva ses sens, commençant d’abord par reprendre conscience du chant des oiseaux, du bruissement des feuilles. Puis du parfum de Cara. Il ouvrit les yeux et cilla devant le soleil éblouissant, attendant que son sublime visage redevienne net. A l’intérieur de la voiture, l’air était étouffant, et il sentait la moiteur de sa peau contre la sienne.
— Tu peux respirer ? lui demanda-t-il.
— A peine.
Il parvint à remettre le contact et actionna l’ouverture des vitres à l’avant. Une brise rafraîchissante souffla sur eux.
— Merci, dit-elle dans un soupir en repoussant ses mèches humides.
Il ne put s’empêcher de sourire et déposa un petit baiser sur son nez.
— Tout le plaisir est pour moi.
Après une pause, il reprit, soudain grave.
— C’est quand tu veux.
Voyant le sourire de Cara s’évanouir, il se corrigea aussitôt :
— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.
— Je sais.
Le silence se fit. Au bout d’un instant, il le brisa de nouveau.
— Je n’avais rien planifié.
Ce n’était pas une excuse. Il n’était pas désolé. Mais il ne voulait pas qu’elle aille s’imaginer qu’il l’avait emmenée dans la forêt pour faire l’amour.
— Je ne sais pas quoi faire, répondit-elle d’une petite voix.
Il lui coula un regard en coin. Que voulait-elle dire ?
— Là, tout de suite ?
Elle répondit d’un ton posé :
— Avant, j’ai toujours pensé que je savais. Même si cela ne me plaisait pas, je savais ce que j’étais censée faire.
Il la dévisagea avec attention, guettant toutes les ombres qui passaient sur son visage.
— Mais nous ne pouvons pas sortir ensemble. Nous ne pouvons absolument pas avoir de liaison.
Elle laissa échapper un petit rire d’impuissance.
— Et chaque fois que nous essayons de nous tenir à distance l’un de l’autre…
— Le destin intervient ? suggéra-t-il.
— Je ne pense pas que le destin soit responsable, aujourd’hui.
— Je suppose qu’il s’agit plus de colère, admit-il en posant son front contre le sien. J’étais tellement en colère, Cara. Nous ne sortons peut-être pas officiellement ensemble, mais, apparemment, tu ne peux pas coucher avec un autre sans que je voie rouge.
— Je ne couche avec personne.
— Je sais.
— Je suis désolée, chuchota-t-elle.
— Tu n’as rien fait.
Le prenant par surprise, elle noua ses bras autour de son cou. Il enlaça sa taille et la plaqua contre lui à l’en étouffer.
— Je ne sais pas quoi faire, répéta-t-elle d’une voix étranglée.
Il laissa ses paumes descendre le long de son dos nu.
— Tu ne dois pas décider tout de suite. Nous ne devons rien décider encore. Nous ne pouvons pas.
— Nous devons faire quelque chose.
— Je vais finir cette émission, et tu vas faire ton travail. Tu es belle à couper le souffle, ajouta-t-il en se penchant en arrière pour la regarder.
— Je dois avoir une tête épouvantable.
Avec un petit rire nerveux, elle passa ses doigts sous ses yeux, essayant sans succès de retirer son maquillage qui avait coulé.
Elle avait les cheveux en bataille, les vêtements dans tous les sens. Ses joues étaient cramoisies et le soleil baignait sa peau moite d’un voile doré. Une nouvelle vague de désir implacable l’envahit.
Se faisant violence, il s’obligea à reboutonner son chemisier avant d’avoir eu le temps de changer d’avis.
— Nous sommes des professionnels, déclara-t-il. Nous allons finir notre travail ici et nous rentrerons à Washington. Et nous ne déciderons de rien, dans un sens ou dans l’autre, avant d’avoir eu le temps de réfléchir.
Malgré la conviction qu’il avait mise dans ses paroles, il n’en menait pas large. Leur dilemme était de taille. Aucune solution ne se profilait dans un avenir proche. Pourtant, l’idée de renoncer à elle lui était intolérable.



- 10 -
Max était rentré à Washington depuis trois jours.
La brève interview d’Ariella avait un peu détourné l’attention publique du Président, mais avait accru l’intérêt pour Eleanor Albert. Nadine, sa productrice, plus déterminée que jamais à retrouver cette femme ambiguë, les avait convoqués en réunion extraordinaire : Liam Fisher avait découvert des preuves concrètes du piratage d’un ordinateur au siège de la campagne présidentielle par un journaliste de l’American News Service.
Si rien jusqu’à présent ne leur permettait d’impliquer Graham Boyle et sa productrice Marnie Salloway, il persistait néanmoins à les soupçonner. La dernière fois qu’ils s’étaient parlé, elle s’était montrée aussi vague que suffisante. Elle cachait quelque chose, il en aurait mis sa main au feu. Pourtant, ses soupçons ne le rapprochaient pas beaucoup de la vérité.
Nadine entra d’un pas vif, son assistante sur les talons.
— Tu as été beaucoup trop gentil avec Caroline Cranshaw à Los Angeles, déclara-t-elle sans préambule.
— C’est une pro, riposta-t-il alors qu’elle s’asseyait. Elle n’aurait rien lâché.
Le regard en coin de Jake était éloquent. Le caméraman était d’accord avec Nadine.
— Le véritable scoop, c’est le fait que l’ANS ait enfreint la loi, reprit Max en regardant Jake, quêtant son soutien.
— Rectification, nous savons que l’un de leurs salariés a enfreint la loi, rétorqua Nadine. Mais nous savons aussi qu’en prenant tant de peine pour dénicher ces informations, ils visaient le Président. Ce qui veut dire que quelqu’un à la Maison-Blanche était au courant de son secret.
— Je ne suis pas tout à fait d’accord, répondit Max. Cela veut dire que l’ANS a décidé que quelqu’un à la Maison-Blanche en savait plus que la version officielle du service de presse.
— Et en dévoilant l’identité d’Eleanor Albert, l’ANS cherche à pousser la Maison-Blanche à confirmer l’information, reprit Nadine en tapotant la table de ses doigts manucurés. Il faut les devancer. La trouver avant eux.
— D’un autre côté, si nous arrivons à prouver que l’une des chaînes nationales s’est rendu coupable d’un piratage informatique pendant la campagne présidentielle, National Cable News aura son scoop, fit valoir Liam.
— Si c’est vrai, fit valoir la productrice. Et si nous pouvons le prouver. Et avant tout le monde.
— C’est vrai, affirma Liam. Et ce n’est que la partie émergée de l’iceberg.
— Je parie que Marnie tire toutes les ficelles, renchérit Max.
— Voilà qui est rassurant, ironisa la productrice. En attendant, avec Eleanor Albert, nous tenons un scoop sûr. Elle est allée quelque part en quittant Fields, ajouta-t-elle à l’intention de Liam. Même si elle est morte, elle est morte quelque part.
— Je suis d’accord, acquiesça-t-il.
— Nous venons de rendre un très grand service à Lynn Larson en filmant Ariella, reprit-elle alors en s’adressant à Max.
— Je croyais que c’était Lynn Larson qui nous avait rendu un service.
En effet, la responsable du service de presse de la Maison-Blanche aurait pu vendre l’interview d’Ariella à n’importe quelle chaîne.
— Tu vas aller à la Maison-Blanche pour obtenir ses informations sur cette affaire, reprit Nadine, sans paraître l’entendre. Elle nous doit bien ça.
La pensée de Cara lui traversa immédiatement l’esprit. Depuis qu’ils étaient revenus de Los Angeles, il la soupçonnait de l’éviter. Il savait que tout le personnel de la Maison-Blanche était mobilisé pour empêcher une chute de popularité du Président, et que le service de presse était au beau milieu de la tourmente. Néanmoins, il lui avait laissé une demi-douzaine de messages, et elle ne le rappelait pas.
Or, elle lui manquait. Jamais il n’aurait imaginé qu’elle puisse lui manquer à ce point. L’avantage d’un rapprochement avec Lynn, c’était qu’il avait toutes les chances de revoir Cara. A cette perspective, sa poitrine se contracta d’impatience.
— Très bien, acquiesça-t-il. Quelles questions dois-je poser ?
— C’est toi le journaliste d’investigation. C’est à toi de décider.
Sur ces mots, elle sortit, son assistante toujours sur ses talons.
Après un très long silence, Jake demanda :
— Jusqu’où pouvons-nous aller dans nos investigations sur l’American News Service ?
— Nous ne risquons pas grand-chose si nous menons notre petite enquête après la fermeture des bureaux, fit Liam.
— Je suis d’accord, acquiesça Max.
Il savait que la meilleure façon de résoudre la situation avec Cara était de mettre un terme au scandale qui prenait tout son temps. S’ils arrivaient à prouver que, pour dévoiler l’identité d’Eleanor Albert, l’ANS n’avait pas hésité à avoir recours à des méthodes contraires à la déontologie journalistique, l’attention du public se détournerait du Président. Et, comme par magie, Cara se retrouverait plus libre de son temps. Cette pensée l’aiderait à supporter les longues heures de travail qui l’attendaient.
*  *  *
En entrant dans le bureau de Lynn, l’attention de Cara fut attirée par le plus grand des écrans de télévision sur le mur du bureau.
— C’est un rebondissement captivant qui entraîne une nouvelle chute de la popularité du Président, disait la jolie journaliste blonde debout au centre d’une petite foule rassemblée devant les grilles de la Maison-Blanche. Madeline Schulenburg, une femme de quarante-six ans qui a grandi à Doublecreek, dans le Montana, à deux heures environ de la ville natale du Président, Fields, affirme que Ted Morrow est le père de son fils de 28 ans.
— Je suppose que ce n’était qu’une question de jours, remarqua-t-elle, le premier jet de son rapport sur le voyage à Los Angeles à la main.
Sa responsable fit pivoter son fauteuil et demanda :
— Avant que ces allumées commencent à se manifester ?
— Il n’y a aucune chance que ce soit vrai, n’est-ce pas ?
— Je ne sais plus ce qui est vrai ou pas, reconnut Lynn en jouant avec la topaze de sa bague.
— C’est impossible ! affirma Cara.
Et pourtant… cela restait une éventualité. Peut-être le Président avait-il eu deux enfants illégitimes. Elle s’empressa de se rabrouer. Et puis quoi encore ? Pourquoi pas trois ou quatre ?
— Tu as parlé au Président ? s’enquit-elle, curieuse.
Lynn se leva d’un bond.
— J’y vais de ce pas, répondit-elle en ramassant quelques dossiers. Monsieur le Président, mima-t-elle d’une voix moqueuse, au sujet de Madeline Schulenburg, pouvons-nous aborder de nouveau le sujet de votre vie sexuelle ?
Une voix grave les fit sursauter.
— Ainsi, la Maison-Blanche prend cette histoire au sérieux ?
Elles se tournèrent vivement pour se trouver nez à nez avec Max, debout sur le seuil de la pièce.
— Qui vous a laissé entrer ? demanda Lynn.
Incapable de proférer un son, Cara le regardait fixement. Elle avait travaillé seize heures par jour depuis son retour de Los Angeles, et pourtant elle luttait encore pour le chasser de son esprit. Il lui manquait. L’avenir lui apparaissait comme un océan de questions et d’incertitudes.
— J’ai rendez-vous, déclara Max.
— Sandy était censée l’annuler, riposta Lynn.
Ignorant sa réponse, il reprit :
— Alors, est-ce que c’est vrai ? Le Président a-t-il un deuxième enfant illégitime ? La Maison-Blanche s’attend-elle à en voir d’autres faire surface ?
— Sortez d’ici ! fulmina Lynn.
— Dans ce cas, je note : « La Maison-Blanche n’a pas souhaité s’exprimer sur le sujet. »
Se redressant, elle le foudroya du regard.
— Cara, peux-tu, s’il te plaît, raccompagner le gentil journaliste hors de la Maison-Blanche ? demanda-t-elle, glaciale.
Cara sursauta. La requête venait de la ramener à la réalité.
— Oui, bien sûr. Suis-moi, s’il te plaît, fit-elle avec un geste en direction du couloir.
— Que se passe-t-il ? lui chuchota-t-il à l’oreille.
— Viens, lui ordonna-t-elle à voix basse.
Laissant Lynn prendre la direction du bureau ovale, à l’opposé, ils avancèrent dans le couloir.
Soudain, sans lui laisser le temps de protester, Max l’entraîna dans son bureau.
— Max ! s’exclama-t-elle.
Son premier réflexe fut de se précipiter vers sa table de travail pour cacher ses rapports et fermer ses classeurs.
— Parle-moi, Cara.
— Je n’ai rien à te dire, répondit-elle en se retournant.
— S’il y avait plus d’enfants…
— C’est un tissu de mensonges, répondit-elle avec conviction.
— Tu mens, fit-il en fouillant son regard avec intensité, la tête penchée de côté.
Elle sentit son pouls s’affoler et une vibration étrange au creux de son estomac. Une réaction qui n’avait rien à voir avec le Président.
Max fit un pas en avant. La vibration se transforma en panique totale. D’un geste vif, elle leva une main.
— Non.
— Bien, fit-il en s’arrêtant un peu trop près d’elle pour la rassurer. Ou tu mens parce que le Président a des enfants secrets, ou tu n’as pas la moindre idée de ce qui se passe.
— Je veux que tu partes, Max.
Et pas seulement parce qu’il lui était impossible de parler du Président avec lui. L’autre raison était qu’elle ne voulait pas prendre le risque de passer du temps en sa présence. Même à cet instant précis, au milieu de l’aile ouest de la Maison-Blanche en pleine crise, elle n’avait qu’une envie : se jeter dans ses bras !
— Il faut que je te voie, fit-il d’une voix soudain feutrée.
— C’est impossible, répondit-elle en secouant la tête.
— Pas ici, précisa-t-il. Plus tard. Ce soir. Chez toi.
— Non.
— Nous devons parler.
— Je travaille, ce soir. Et demain soir.
« Et tous les soirs à venir », ajouta-t-elle en son for intérieur.
— Il faut bien que tu dormes.
— Pas avec…
Elle s’interrompit brusquement.
— Je préférerais entendre « Oui, avec toi », fit-il, une lueur suggestive dansant dans ses yeux verts.
Elle essaya de reculer, mais se retrouva bloquée par son bureau.
— Je ne plaisante pas.
— Moi non plus, je ne plaisante pas. Tu me manques, Cara.
Il se rapprocha encore.
Prenant sur elle, elle essaya désespérément de bloquer les émotions qui affleuraient. Elle n’avait pas le droit de désirer Max. Pas le droit de le toucher, de lui parler, de le voir, même.
— Tu as promis, Max, supplia-t-elle, en le regardant droit dans les yeux.
— Je veux seulement te parler.
— Tu mens.
— Non, c’est la vérité.
Ils furent distraits par un bruit de voix qui se rapprochaient dans le couloir. Elle en profita pour s’écarter, creusant la distance entre eux.
Elle surprit alors le regard de Max qui survolait son bureau avec une curiosité éhontée. Dans un dernier sursaut de courage, elle refoula ses émotions et déclara :
— Tu es ici pour enquêter sur l’affaire.
— Oui, admit-il.
— Sors d’ici, Max ! lui intima-t-elle de sa voix la plus sévère. Sinon, j’appelle la sécurité.
Cette fois, il recula d’un pas.
— D’accord. Je t’appelle plus tard.
— Je ne répondrai pas.
— J’essaierai quand-même.
Sur ces mots, il disparut.
Son cœur battant la chamade, elle s’agrippa au bord de son bureau et prit de longues inspirations pour se calmer. Deux évidences s’imposaient à son esprit. D’abord, qu’en présence de Max, elle ne pouvait pas se faire confiance. Ensuite, qu’il ne lui laisserait pas de répit.
Un peu apaisée, elle s’installa devant son ordinateur et lança une recherche. Elle voulait savoir quels étaient les postes de relations publiques disponibles dans les ambassades autour du monde.
*  *  *
Max sortit du parc de la Maison-Blanche en ruminant de sombres pensées. L’optimisme qui le portait depuis qu’il avait fait l’amour à Cara à Los Angeles semblait l’avoir abandonné. Jamais il ne parviendrait à lui faire entendre raison. Jamais elle ne leur donnerait une chance. Elle avait décidé que leur relation était impossible et n’essaierait même pas d’envisager le contraire.
Il avait désormais deux options. Ou il continuait sa vie de son côté, ou il se résignait à attendre très longtemps et à passer les quatre années à venir à faire campagne contre le Président. Ainsi, une fois son mandat terminé, Cara serait libre. Il étouffa un soupir. Il savait bien qu’attendre quatre ans était au-dessus de ses forces. Quant à huit ans, il ne pouvait même pas l’imaginer.
Il se dirigea vers sa Mustang, débloqua la portière avec sa télécommande et s’installa au volant. Il était temps de refouler ses sentiments pour elle. Cela nuisait à son instinct de journaliste. Se concentrant sur le moteur de recherche de son téléphone portable, il entra l’adresse qu’il avait vue gribouillée sur le bloc jaune de Cara. Elle avait un rendez-vous à Georgetown dans moins d’une heure.
Il démarra et monta le chauffage. La journée de janvier était glaciale, le ciel bas et gris. Sa curiosité aiguisée, il s’aperçut que Cara s’apprêtait à se rendre dans un cabinet gynécologique. Une autre recherche rapide lui indiqua que ce cabinet existait depuis une trentaine d’années.
Toutefois, quelque chose lui échappait. Quel rapport pouvait-il y avoir entre un gynécologue de Washington et la naissance de bébés du Montana ? A moins que ce médecin en particulier soit venu s’installer dans la capitale après avoir habité le Montana. Ou bien que l’une des mères ait échoué à Washington. Eleanor Albert n’avait-elle pas pris la poudre d’escampette à peine enceinte ?
Il pressa le numéro préenregistré de Jake.
— Oui ? le salua laconiquement ce dernier.
— J’ai quelque chose.
— Eleanor ?
— Rien de concret. Mais cela n’écarte pas que les rumeurs sur d’autres enfants ne soient pas fondées. Lynn Larson semble assez secouée par la dernière histoire.
— Que puis-je pour toi ? demanda son caméraman.
— Je suis en route pour Georgetown. Un cabinet gynécologique. Je ne veux effaroucher personne en arrivant avec une caméra, mais peux-tu te tenir prêt dans le voisinage au cas où un médecin déciderait de me faire des confidences ?
— Bien sûr. J’ai presque fini avec Liam. Envoie-moi l’adresse par texto.
— Tout de suite.
Il raccrocha puis, une fois l’adresse expédiée, quitta le parking. Les rues étaient glissantes, la circulation dense. Mais il finit par arriver à destination. Le bâtiment médical était une bâtisse marron de six étages.
Une fois garé, à plusieurs rues de distance, il s’achemina vers l’entrée et, arrivé à mi-chemin, aperçut Cara qui descendait d’un taxi. Il regarda sa montre. Elle avait un bon quart d’heure d’avance. Dommage ! Il avait espéré arriver avant elle et savoir quel docteur ou infirmière porteurs de précieuses informations elle avait découverts.
Il ne lui restait plus qu’à patienter. Après lui avoir laissé le temps de traverser le hall d’entrée, il la suivit, espérant qu’elle ne soit plus dans la salle d’attente.
Le cabinet se situait au sixième étage. En sortant de l’ascenseur, il se dirigea vers une porte à double battant de verre dépoli, la poussa et se retrouva dans une salle d’attente lumineuse, décorée avec gaieté.
Des femmes enceintes, assises dans des fauteuils confortables, lisaient des magazines. Deux autres tenaient des bébés sur leurs genoux. L’une d’entre elles surveillait d’un œil attentif un enfant de dix-huit mois environ qui s’amusait dans l’aire de jeux.
Quand il entra, l’infirmière derrière la réception leva les yeux et lui sourit. La plaque derrière elle portait le nom de quatre gynécologues.
Prenant son air le plus avisé, il s’avança vers elle.
— En quoi puis-je vous aider ? fit-elle en le dévisageant par-dessus ses lunettes.
Dieu merci, elle ne parut pas le reconnaître. Ce n’était manifestement pas une spectatrice d’After Dark.
Il hésita un instant. Que pouvait-il dire ? Il n’avait aucun moyen de savoir quel médecin demander. De plus, il pouvait tout aussi bien s’agir d’une sage-femme, d’une infirmière. Pas celle de la réception, toutefois, sinon Cara serait en train de lui parler.
Une idée lumineuse lui traversa soudain l’esprit.
— Je suis avec Caroline Cranshaw, annonça-t-il sans vergogne, feignant de fouiller dans ses poches. J’ai eu une journée très chargée et j’ai bien peur d’avoir égaré le nom de son médecin.
— Oh ! vous êtes le père ! répondit l’infirmière avec un sourire entendu.
Abasourdi, il la regarda. Son cerveau ne percutait pas.
— Elle est avec le Dr Murdock, dans son cabinet. N’hésitez pas à les rejoindre. Suivez le couloir bleu, sa plaque est sur la porte.
Incrédule, il cilla. Il avait du mal à imaginer Cara simulant une grossesse dans le simple but d’obtenir un rendez-vous avec un obstétricien. Mais il ne voyait pas d’autre explication.
Qui diable était-elle, sous sa couverture ? Bon sang, elle était spécialiste en relations publiques, pas détective privé.
Voyant qu’il restait planté sur place, l’infirmière pointa le doigt sur la droite.
— Par là, répéta-t-elle. Le couloir bleu.
— Merci, répondit Max en prenant la direction indiquée.
Il imaginait déjà la surprise de Cara. D’un autre côté, il devait creuser son indice. Etant donné qu’elle lui avait laissé entendre clairement que leur relation n’avait aucun avenir, il ne devait plus penser qu’à son intégrité professionnelle. Il ne pouvait pas laisser ses sentiments pour elle embrumer son jugement plus longtemps.
Cara avait beaucoup trop de pouvoir sur ses décisions. Mais c’était sur le point de cesser.
Il s’engagea dans le couloir et, après avoir frappé un petit coup prudent à la porte du gynécologue, entra.
Derrière son bureau, l’homme d’une cinquantaine d’années leva les yeux, surpris. Cara tourna la tête et, l’espace d’une seconde, parut changée en statue de sel. Ses yeux bleus semblaient soudain manger son visage livide.
— Bonjour, chérie ! la salua-t-il de sa voix la plus désinvolte.
Elle n’était pas la seule à pouvoir mentir. S’il prétendait être le père, il lui serait difficile de le corriger sans dévoiler sa propre duplicité.
Une seconde, le médecin regarda Cara avant de ramener son attention sur Max.
Il s’avança d’un pas tout à fait décontracté.
— Max Gray, se présenta-t-il, une main tendue.
Pour faire bonne mesure, il planta un baiser rapide sur la tête de Cara, avant de prendre la chaise à côté d’elle.
— Max, fit-elle d’une voix rauque, en déglutissant. Comment as-tu su ?
Avec un grand sourire, il tapota sa main.
— Tu m’as parlé de ce rendez-vous. Je sais que j’oublie des choses parfois, mais c’est important, chérie.
Elle cilla. Il devinait son état de confusion totale.
— Max Gray ? De l’émission After Dark ? demanda le médecin.
— Oui, répondit-il de son ton le plus affable.
— Je suis ravi de vous rencontrer. J’étais en train de dire à Caroline que je ne prévois aucune complication. Elle a l’âge idéal pour un premier enfant. Elle est en parfaite santé. J’ai prescrit des vitamines, et nous ferons les examens sanguins habituels. A part ça, elle n’a à s’inquiéter de rien pour les prochains mois.
Le médecin se tut.
Intrigué, Max jeta un coup d’œil à Cara. Combien de temps allait-elle continuer sa petite comédie ? Comment comptait-elle passer d’une grossesse simulée à des questions sur les enfants illégitimes du Président ?
Toujours figée, elle le dévisageait, comme ahurie.
— Cara ? fit-il en agitant une main devant son visage.
Aucune réaction.
Le médecin se leva alors et, après avoir contourné son bureau, lui secoua la main.
— Caroline ! Quelque chose ne va pas ?
Max guetta sa réaction. Elle semblait incapable de détacher ses yeux de son visage.
— Comment as-tu su ? chuchota-t-elle.
A l’expression de son regard, il sentit sa gorge se dessécher. L’angoisse lui nouait soudain le ventre.
Non ! C’était impossible ! Mais il n’avait pas besoin d’être journaliste d’investigation pour comprendre ce que son instinct lui soufflait.
Il regarda le gynécologue et, lentement, pesant chacune de ses paroles, demanda :
— Tu es venue ici pour faire un test de grossesse ?
— Bien sûr, fit le médecin. Et je confirme qu’il est positif.
L’évidence le frappa de plein fouet. Cara était enceinte. Et il avait été son seul amant. Elle avait été très claire à ce sujet.
Il ne pouvait en conclure qu’une chose : qu’il était le père de ce bébé.
Soudain, le sol parut se dérober sous lui, et il faillit tomber de sa chaise. Il parvint à se lever, flageolant sur ses jambes, et fit un vague geste de la tête vers la porte.
— Je vais…, parvint-il à dire. Je te retrouve…
Fuyant l’expression paniquée de Cara, il sortit à la hâte.
Il retraversa la salle d’attente en sens inverse, l’esprit en ébullition. La manière dont il avait fait intrusion dans sa vie privée était tout à fait impardonnable. D’un autre côté, elle lui avait menti. Elle l’avait laissé dans l’ignorance la plus totale. Et il allait être père.
Il pressa le bouton de l’ascenseur. Un voile devant ses yeux brouillait tout autour de lui. Il n’était pas du tout du bois dont on faisait les pères. Il ne s’en était jamais caché.
*  *  *
Cara ouvrit la porte de son appartement. Gillian qui l’attendait chez elle la serra dans ses bras. Elle lui offrit son visage le plus courageux et déclara avec une désinvolture feinte :
— Tu ne peux pas sauter dans ton jet chaque fois que j’ai une anicroche dans ma vie.
— C’est plus qu’une anicroche. C’est une catastrophe. Ariella et Scarlett sont ici, indiqua-t-elle avec un geste en direction de l’escalier en colimaçon.
Scarlett, l’autre meilleure amie de Cara, était organisatrice d’événements et l’associée d’Ariella.
— Elles sont au courant ?
Cara secoua la tête.
— Au courant de quoi ? demanda la voix d’Ariella du premier.
Deux têtes surgirent en haut de l’escalier. Cara et Gillian ignorèrent la question.
— Qu’est-ce que nous ne savons pas ?
— Tu ferais aussi bien de le leur dire, suggéra Gillian. Ce sont tes amies, elles t’aiment.
Après avoir refermé la porte derrière elle, elle retira son manteau noir.
— Quoi que ce soit, tu ferais bien de nous le dire, renchérit Ariella en descendant les marches.
— J’ai postulé pour un poste à l’ambassade de Sidney, dit Cara, en lançant un regard suppliant à Gillian.
Pourvu que sa sœur tienne sa langue.
— Pardon ? fit Scarlett d’en haut.
— Pourquoi as-tu fait ça ? Que se passe-t-il ? demanda Ariella.
Les bras croisés, Gillian la regarda d’un air éloquent, les sourcils haussés.
— Très bien, capitula Cara.
Il était temps d’affronter la réalité, Gillian avait raison.
— Parce qu’elle est enceinte, annonça cette dernière.
— Quoi ? cria Ariella.
Cara leva les yeux au ciel. Au moins sa sœur ne tournait pas autour du pot.
— Autant aller droit au but. Ça se verra dans quelques semaines. Et même si tu quittes ce pays, ils vont remarquer à Noël prochain que tu arrives avec un bébé.
— Pourquoi passerais-je Noël à Washington ?
— Raconte, la pressa Ariella.
Cara poussa un soupir exaspéré.
— Suis-je obligée d’étaler toute ma vie ?
— Nous voulons t’aider, déclara Ariella.
— Et il est évident que nous ne voulons pas que tu quittes Washington, ajouta Scarlett.
En percevant la note de sincérité dans leurs voix, Cara sentit son cœur se serrer. Elle savait qu’elle pouvait faire confiance à ses amies. Peut-être leur soutien était-il exactement ce dont elle avait besoin en ce moment.
Elle les suivit dans le coin-salon du loft où elles s’installèrent sur le canapé et les fauteuils. Puis elle déclara :
— C’est vrai, je suis enceinte.
— Depuis combien de temps ? demanda Ariella.
— Quatre semaines.
— Quel est le rapport avec ton départ en Australie ?
— Elle a besoin de s’éloigner du père, expliqua Gillian.
— C’est un sale type ?
— Qui est-ce ?
Il était temps de jouer cartes sur table. Elle allait être obligée d’apporter d’importants changements à sa vie. Elle ne pouvait plus garder ce secret plus longtemps.
— Max Gray, avoua-t-elle.
— Sérieusement ? demanda Scarlett sans chercher à dissimuler son admiration.
Manifestement, son amie ne voyait en Max que la personnalité télévisée et l’un des dix hommes les plus sexy de Washington.
— Ce n’est pas un sale type, répondit-elle fermement, c’est un type super.
— Le hic, et il est de taille, c’est qu’il ne veut pas d’enfants, expliqua Gillian.
— Qu’est-ce que ça change ? demanda Ariella. Puisqu’il va en avoir un.
— L’autre hic, c’est surtout le conflit d’intérêts, reprit Gillian.
— Le bébé représente un conflit d’intérêts ? demanda Scarlett, manifestement perplexe.
— Je ne peux pas avoir de relation avec Max, expliqua-t-elle alors. Il est journaliste. Je travaille à la Maison-Blanche.
Ariella se redressa.
— Je ne comprends pas. Tu n’es pas déjà avec lui ?
— Non, répliqua-t-elle.
— Alors comment est-ce arrivé ? s’étonna Scarlett qui paraissait perplexe. Tu fais partie de ses groupies ?
Malgré elle, elle partit d’un petit rire hystérique. Quelle idée absurde ! D’un autre côté, une aventure sans lendemain avec Max aurait, certes, bien facilité les choses.
— Ils sont sortis ensemble il y a quelque temps, intervint Gillian. Avant l’élection.
— Mais c’est fini entre nous, précisa-t-elle.
— Ça n’a pas d’importance, rétorqua Scarlett en les regardant tour à tour. Il faut qu’il prenne ses responsabilités.
D’un geste instinctif, Cara laissa glisser sa main sur son ventre.
— Je n’ai aucune intention d’imposer un bébé innocent à un père qui n’en veut pas. Je ne sais même pas comment il l’a appris.
— Moi, je sais, fit Gillian.
Stupéfaite, elle regarda son aînée.
— J’ai parlé à Jake. Max est allé au cabinet du gynécologue parce qu’il pensait que tu avais une piste concernant le Président.
Elle ne répondit pas tout de suite. Elle était songeuse. Il était vrai, à bien y réfléchir, que le comportement de Max avait été des plus étranges.
— Il ne savait pas ? avança-t-elle.
— Pas quand il est arrivé, répondit Gillian. Il jouait le jeu de ce qu’il croyait être ta ruse.
Un poids lui oppressa soudain la poitrine. Ainsi, à la minute même où il avait découvert qu’elle était enceinte, il était parti sans demander son reste ? Cela confirmait ses pires craintes.
— Il culpabilise d’avoir fait intrusion dans ta vie privée, reprit Gillian.
Se levant d’un bond, elle essaya de contenir la bouffée de colère qui l’avait envahie sans crier gare.
— Il se sent coupable d’avoir fait intrusion dans ma vie privée ? Mais que je sois enceinte, qu’il abandonne son enfant, ça il s’en fiche bien !
— Je ne sais pas s’il a les idées très claires en ce moment, répondit Gillian.
— Qu’il aille au diable ! lâcha-t-elle.
Elle se mit à arpenter la pièce, essayant de contrôler le flot d’émotions contradictoires qui tournoyaient en elle. Elle devait oublier Max. Elle allait gérer la situation seule, loin d’ici, dans un pays où il ne pourrait plus ni lui faire d’avances ni lui briser le cœur.
— Je pars.
— Tu ne peux pas nous laisser ! s’écria Scarlett.
— Eh bien, je ne peux pas rester ici. Il ne changera jamais, répliqua Cara en se rasseyant lourdement.
Elle était épuisée, soudain.
— Il pense la même chose de toi.
— Tant mieux pour lui ! fit-elle, sarcastique.
— Si tu ne caches plus ta grossesse, pourquoi ne prendrais-tu pas un autre poste à Washington ?
— Quel autre poste ? N’importe quel autre poste à la Maison-Blanche posera le même problème.
— Travaille pour moi, suggéra Gillian.
— C’est très gentil à toi, mais je ne veux pas de ta charité, maugréa-t-elle.
— Alors travaille pour nous, proposa Scarlett. Tu pourrais travailler de chez toi, avec ton enfant. Ouvre une société de conseil en relations publiques.
— Nous t’engagerions sur-le-champ, renchérit Ariella.
— Je ne sais pas.
Elle était songeuse. Elle voyait pourtant que cela résoudrait l’un de ses problèmes. Elle ne serait plus à la Maison-Blanche et passerait plus de temps avec le bébé.
Mais Max serait toujours à Washington. Son attirance pour lui resterait intacte. Et le croiser tout en sachant qu’il ne voulait pas d’elle et du bébé lui serait intolérable.
— Tu es amoureuse de lui ? demanda Scarlett d’une voix douce.
— Non ! fit-elle catégorique.
— Si ! rétorqua Gillian. Que crois-tu que ce soit au juste ?
— Je ne suis pas amoureuse de Max, affirma-t-elle avec conviction. Je porte son bébé et je lutte contre l’obsession physique qu’il m’inspire.
— Tout le monde veut coucher avec lui, intervint Scarlett.
Trois regards se braquèrent sur elle.
— Je ne parle pas pour moi, s’empressa-t-elle de se reprendre. Je parle de presque toutes les femmes du pays.
— Elle n’a pas tort, déclara Ariella. Et puis, Cara, tu ne peux pas me quitter. Pas avec tout ce qui se passe. Tu en connais plus sur la politique que nous trois réunies. J’ai besoin de ton aide et de tes conseils.
— Tu es la fille du Président, n’est-ce pas ? lui demanda Scarlett.
— J’en ai bien peur.
Cara sentit soudain son cœur se serrer pour son amie. La pauvre Ariella traversait des moments bien difficiles. Ses propres problèmes en comparaison n’étaient pas si graves.
Elle pouvait toujours quitter la Maison-Blanche, mais Ariella était prise dans une tourmente malgré elle. Et c’était vrai. Elle avait besoin d’elle. Sa vie était ici, à Washington. L’Australie était peut-être un beau rêve, mais la réalité était tout autre.
— Je vais rester pour te soutenir, lui promit-elle.
D’une façon ou d’une autre, elle trouverait la force de se tenir à distance de Max. Qui sait, peut-être même ses sentiments pour lui disparaîtraient-ils ? Alors, tout irait bien. Et si Gillian se trompait ? Peut-être n’était-elle pas amoureuse. Même les génies se trompaient parfois.
Avec un peu de chance, cette fois, c’était le cas.



- 11 -
Max prit place face à Jake chez O’Donnovan, un bar irlandais de Georgetown, à un kilomètre environ des studios de National Cable News. Le caméraman fit tourner sa lourde chope de bière sur la table de bois ciré.
— Je n’arrive pas à croire que tu ne lui aies pas encore parlé.
— Je ne sais pas quoi lui dire.
— Ça va faire trois jours.
Max but une gorgée de sa Lager mousseuse.
— Je pense que cela ne te regarde en rien.
— Je suis ton ami.
— Dans ce cas, tu devrais savoir à quel moment te taire.
Un groupe d’étudiantes passa devant eux en riant pour se diriger vers les hauts tabourets du bar. Les lambris sombres des murs étaient décorés d’appliques et tapissés d’étagères pleines de bouteilles de whiskies rares et de livres reliés de cuir. Une photo du fondateur du bar, Angus O’Donnovan, flanquée de miroirs piquetés, était accrochée bien en évidence derrière les deux barmans.
— Un véritable ami ne renonce jamais, fit valoir Jake.
— Que devrais-je lui dire ? Tu veux que je lui offre de l’argent ?
Il l’aurait fait, bien sûr. D’un point de vue financier, son enfant ne manquerait jamais de rien.
— Tu pourrais commencer par : « Nous allons avoir un bébé. Parlons des décisions à prendre. »
— Et risquer d’accepter tout ce qu’elle pourrait me demander ?
En même temps, il ne supportait pas l’idée de devoir dire non à l’une de ses requêtes, de la décevoir, de lire la douleur et la déception dans ses yeux.
— Je serais un père désastreux, répéta-t-il pour la centième fois au moins.
— Pourquoi ? demanda Jake en prenant une poignée de cacahuètes. Sérieusement, pourquoi ?
— Je n’aime pas les enfants, déclara-t-il, énonçant l’évidence. De plus, j’ai un travail dangereux qui peut d’un jour à l’autre me coûter la vie. Cara vivrait le plus clair de son temps dans la crainte de devenir veuve. Et comme modèle paternel, j’ai la note la plus basse qui soit. Je n’ai même pas idée de la façon de parler à un enfant. D’un point de vue génétique, je ne suis pas fait pour la paternité. Dès que les choses se compliquent, les hommes Gray quittent le navire.
— Tu as raison sur toute la ligne, approuva Jake, le prenant au dépourvu.
— Tu comprends mon point de vue ?
— Parfaitement.
— Donc, le débat est clos.
— Il n’empêche que tu dois lui parler.
Frustré, sa mâchoire contractée, Max sentit la peur lui nouer le ventre.
— Et lui dire quoi ?
— Elle sait tout ce que tu viens de me raconter, non ?
Après avoir acquiescé d’un signe de tête, il vida son verre.
— Alors, oui, propose-lui de l’argent, fit Jake d’un ton réprobateur. Si c’est tout ce que tu as, propose-lui de l’aider pour élever seule ton enfant.
Les paroles de son ami lui firent l’impression d’un coup de poignard en plein cœur. Cependant, Jake n’avait pas fini.
— Mais regarde-la droit dans les yeux, Max. Comporte-toi en homme et dis-lui toi-même exactement ce que tu feras ou ne feras pas pour ce bébé. Elle ne l’a pas conçu seule, même s’il est clair qu’elle l’élèvera seule.
L’estomac soudain douloureux, Max repoussa sa chope de bière et sursauta. Gillian se tenait devant leur table. Que diable faisait-elle ici ? Il faillit se briser les cervicales en regardant autour de lui pour voir si Cara l’accompagnait. Mais elle n’était nulle part.
S’adressant à Jake, Gillian demanda :
— Tu lui as parlé ?
— Oui, répondit-il en se levant et en posant une main tendre dans son dos.
Repoussant sa chaise, Max se leva à son tour.
— Tu as fait tout ça pour Gillian ?
— Oui, acquiesça Jake. Mais cela n’enlève rien à mes paroles.
— Tu m’as traîné au bûcher pour être dans les petits papiers de Gillian ?
— Non, s’interposa Gillian. Il est déjà dans mes petits papiers, et c’est pour ça qu’il t’a traîné au bûcher. Tu vas faire souffrir ma petite sœur.
— C’est déjà fait, admit Max.
— Alors répare ! lui enjoignit-elle en se penchant vers lui.
Il secoua la tête. Il ne pouvait plus réparer. Cela ne dépendait plus de lui.
— Elle a postulé pour un poste au service communication de l’ambassade d’Australie, reprit alors Gillian.
Son cœur battant soudain la chamade, il demanda :
— Comment ? Pourquoi ?
— Pour que ton bébé ne te dérange pas. Elle a estimé que le mieux serait de partir le plus loin possible.
Horrifié, il eut un mouvement de recul. Quoique, à bien y réfléchir, n’était-ce pas une bonne chose ? Cara partie au loin, il n’aurait plus la possibilité de tout gâcher. Elle s’occuperait bien du bébé, pendant que, de son côté, il continuerait sa vie comme avant.
— Je sais ce que tu penses, reprit Gillian en plantant un doigt dans sa poitrine. N’essaie pas de l’arrêter. N’essaie pas de tout gâcher.
— Pourquoi irai-je tout gâcher ?
Empêcher Cara de quitter Washington serait idiot. Elle avait décidé cette séparation. C’était une décision intelligente. Il avait toujours su qu’elle était intelligente.
— Parce que tu l’as déjà fait, reprit Gillian. Je lui avais dit de te faire croire qu’elle avait eu un autre amant. Tu comprends pourquoi ? Si tu avais marché, tu te serais dit que ce n’était pas ton bébé et tu aurais pu partir sans t’inquiéter d’elle.
— Tu as menti exprès ? fit-il, interloqué.
— J’étais ton pigeon ? Tu misais sur mon sentiment de culpabilité ? renchérit Jake, manifestement tout aussi surpris.
— Je suis désolée. Je savais que tu irais tout raconter à Max. J’y comptais. Cela faisait partie de mon plan.
— Tu es étonnante ! la complimenta le caméraman avec un sourire admiratif.
Max leva les yeux au ciel. Leurs roucoulades commençaient à l’agacer.
— Quand part Cara ? demanda-t-il.
Non qu’il ait besoin de le savoir. A moins que… Jake avait-il raison ? Il devait avoir une conversation avec Cara, il lui devait au moins ça. Même s’il n’avait rien que de l’argent à lui offrir, il devait le faire en personne. Mais l’écouterait-elle s’il essayait ?
*  *  *
En ouvrant la porte de son appartement, Cara se figea, stupéfaite. Elle attendait Gillian et se retrouvait nez à nez avec Max.
Il était vraiment la dernière personne avec qui elle souhaitait parler. Malgré sa conversation avec sa sœur et ses amies, et sa détermination à passer à autre chose, elle avait pleuré toute la nuit dans son oreiller. Et s’était levée d’humeur tout aussi morose.
Mais debout dans le hall, il paraissait aussi vidé et malheureux qu’elle. Malgré elle, elle sentit une bouffée de compassion.
— Nous devons parler, Cara, déclara-t-il de but en blanc.
Il avait l’air d’un homme partant à la potence.
Bien décidée à se débarrasser de lui aussi vite que possible, elle s’arma de courage.
— Non, nous ne devons pas parler. Tout va bien, Max. Tu n’as plus rien à dire, plus rien à faire.
— Tu es enceinte, fit-il d’une voix rauque.
Son visage arborait la même expression de frayeur qu’à Fields quand ils avaient été frappés par l’avalanche.
— Oui, acquiesça-t-elle, se félicitant de son ton détaché. Et j’en suis ravie. Vraiment. J’ai fait des projets.
— J’ai entendu.
— Ah bon ? dit-elle d’un ton surpris.
— Gillian m’en a parlé.
— Oh !
Sa chère sœur avait encore fait des siennes. Manifestement, elle avait appelé Jake la veille au soir.
— Je peux entrer ? demanda Max.
Elle laissa échapper un soupir de lassitude.
— Vraiment, Max, je préférerais que…
Mais sans attendre sa réponse, il s’avança et, de peur de le frôler, elle fit un pas en arrière.
— Bon, très bien, capitula-t-elle. Entre.
Il ferma la porte et s’y adossa.
— Je suis désolé, commença-t-il, son regard se posant sur son ventre.
— Pas moi, répondit-elle d’une voix ferme.
Au milieu de toute cette incertitude, de tout ce chaos, elle avait compris au moins une chose. La venue de ce bébé ne la désolait pas du tout. Elle allait être une bonne mère.
— Je veux dire, je suis désolé d’avoir fait irruption chez le médecin. Je croyais qu’il s’agissait du Président.
— Gillian me l’a dit.
— La façon dont j’ai envahi ta vie privée est impardonnable. Je ne sais pas ce qui m’a pris.
Soudain plus du tout sur la défensive, l’anxiété quittant son regard, il reprit :
— Mais tu aurais dû me dire que tu étais enceinte.
Elle lui lança un regard sceptique. En toute honnêteté, elle n’en était pas sûre.
— Vraiment ? Tu ne penses pas qu’il valait mieux que tu l’ignores ? Depuis que tu le sais, tu ne ressens que de la culpabilité. Cela n’a rien changé à ton point de vue sur la paternité. Cela ne changera pas ton attitude vis-à-vis du bébé.
— Tu voulais vraiment me le cacher ? Pour toujours ?
Cara haussa les épaules avec fatalisme. Cela lui avait semblé le plan le plus raisonnable.
— En quittant le pays ? demanda-t-il.
— Oui.
— Tu serais partie comme ça ? Tu m’aurais quittée ? fit-il, une étrange intonation dans la voix.
— Te quitter ? Comment pourrais-je te quitter, Max ? Nous n’avons jamais été ensemble. Notre histoire était perdue d’avance. Toi et moi n’avons jamais eu une chance.
Elle pouvait démissionner de la Maison-Blanche, oublier le conflit d’intérêts. Il n’en restait pas moins que Max ne voulait pas être père. Et comme elle attendait son enfant, le gouffre entre eux était plus profond que jamais.
Il leva une main. L’espace d’un instant, elle espéra qu’il allait frôler sa joue, comme il l’avait fait cent fois. La caresser lentement, prendre l’ovale de son visage dans sa paume, l’attirer à lui pour un baiser.
Elle sentait presque ses doigts, ses lèvres voluptueuses se poser sur elle.
Mais il ne le fit pas. Il laissa retomber son bras, et elle sentit la déception lui serrer le cœur.
— Que veux-tu, Max ?
— J’ai de l’argent, lui dit-il.
— Vraiment ? Ça rapporte d’être une star de la télévision ? persifla-t-elle.
— Je veux dire que le bébé ne manquera jamais de rien. Tu n’auras jamais d’inquiétude à te faire.
Elle déglutit. Elle avait la gorge sèche, soudain. Mais elle ne craquerait pas, elle se le jurait. Il fallait qu’elle règle cette affaire aussi vite que possible, sans rien perdre de sa dignité.
— Merci, Max, se contenta-t-elle de dire.
Il fronça les sourcils.
— Je ne pourrai peut-être pas être avec toi, mais je m’assurerai…
Elle attendit. En vain. Il ne termina pas sa phrase.
— Merci, répéta-t-elle.
Il leva de nouveau la main mais, cette fois, la passa dans ses cheveux.
— Vraiment ? demanda-t-il.
Elle le dévisagea, incrédule. Que voulait-il dire ?
Il s’avança de deux pas dans le petit couloir, sa voix se faisant plus forte.
— C’est ta réaction.
— Ma réaction à quoi ?
Il se retourna.
— Un sale crétin te regarde en te proposant son argent pour élever seule son enfant et tu le remercies ?
— Tu es en colère contre moi ?
— Oui.
— Pourquoi ?
Il n’avait aucun droit d’être en colère. Elle lui facilitait les choses. Si quelqu’un devait être en colère, c’était elle.
Il revint se planter devant elle.
— Dis-moi non, Cara. Passe-moi un savon. Dis-moi que ce n’est pas suffisant. Fiche-moi une claque, fais quelque chose ! Dis-moi ce que tu attends de moi, enchaîna-t-il en haussant la voix.
— Rien, affirma-t-elle avec conviction. Absolument rien, Max. Nous n’avons pas besoin de ton argent. Je ne veux pas de ta charité. Le bébé et moi irons très bien, merci beaucoup.
— Sans moi ?
— Oui, sans toi.
Elle était de plus en plus perplexe. Quel était le but de cette conversation, au juste ?
— En Australie ? fit-il, sarcastique.
Un instant, elle resta muette de stupéfaction.
— Qui t’a dit que nous allions en Australie ?
— Je viens tout juste de me rendre compte que c’est exactement ce que tu veux.
— Comment ?
— Tu veux que je disparaisse sans faire d’histoires, que je te laisse tranquille, que je reste en dehors de ta vie et de celle du bébé.
— Max, tu perds la tête ? fit-elle en s’avançant d’un pas.
Un long moment, il l’enveloppa d’un regard furieux. Ses yeux lançaient des éclairs, leur couleur jade assombrie ayant pris une teinte vert bouteille.
— Ne me laisse pas faire, finit-il par murmurer.
— Tu as bu ?
— Ne me laisse pas partir.
— Je n’ai pas à t’empêcher de faire quoi que ce soit.
Max faisait ses propres choix qui n’avaient rien à voir avec elle. Même si elle le voulait, elle ne pouvait pas le forcer, en aucune façon.
D’un ton trahissant tout son dégoût, il reprit.
— Si je pars, je ne vaux pas mieux que mon père.
Oubliant son humeur belliqueuse, Cara sentit tout son corps se glacer et, suffoquant presque de douleur, elle répondit d’un ton catégorique :
— Ce n’est pas une raison suffisante pour rester.
Elle ne voulait pas de sa pitié.
Un long moment, ils se dévisagèrent dans un silence chargé de tension. Soudain, il lui prit la main. Elle baissa les yeux, détestant la façon dont sa caresse semblait réveiller tous ses sens engourdis, faisant affleurer des sensations, des émotions bien enfouies en elle, avant de le regarder de nouveau.
— Et que dis-tu de ça ? fit-il dans un petit rire surpris. Je t’aime tellement que je n’ai plus les idées claires. Et je m’en veux tellement de ne pas m’en être aperçu plus tôt.
Elle le dévisagea, stupéfaite. Son cerveau peinait à assimiler ses paroles.
— Max, que dis-tu ?
— Je dis que je ne te laisserai pas partir. Je ne peux pas te laisser partir. Je ne pourrai jamais te laisser partir. Et je ne quitterai pas notre bébé, ajouta-t-il en posant la main sur son ventre.
Son esprit tourbillonnant soudain à cent à l’heure, elle tenta de calmer les battements désordonnés de son cœur. Sans lui laisser le temps de se ressaisir, il combla l’espace entre eux.
— Tu ne peux pas quitter le pays, lui dit-il.
— Je ne quitte pas le pays, Max. Je ne comprends pas bien.
Elle essayait de toutes ses forces de faire taire le fol espoir qu’il avait fait naître en elle. Pourtant, toutes les apparences portaient à croire qu’il faisait allusion à un futur ensemble.
— Je vis une révélation, reprit-il. Et c’est merveilleux.
— Mais tu ne veux pas d’enfants.
— D’un point de vue abstrait, c’est vrai. Et il y a beaucoup de raisons logiques à cela. Mais tu n’es pas abstraite, ton bébé non plus. Alors j’ai changé d’avis.
— Comme ça ? le défia-t-elle.
— Oui.
— Au cours des deux dernières minutes ?
— Oui. Essaie de suivre, Cara. Je suis amoureux de toi. Ai-je pensé à te le dire ? Laisse-moi te le répéter. Je t’aime, je t’aime à la folie.
— Mais…
Il passa son pouce sur ses lèvres pour la faire taire.
— J’ai été le dernier des idiots. Mais c’est fini maintenant. Peut-être est-ce la leçon de morale de Gillian. Peut-être le fait de te voir. Peut-être la pensée que tu allais quitter Washington.
— Je ne vais pas quitter Washington, répéta-t-elle.
— Gillian m’a dit que tu partais en Australie.
— Gillian passe sa vie à raconter des salades.
D’ailleurs, sa sœur ne perdait rien pour attendre. Elles allaient avoir une petite explication.
— Je vais t’embrasser maintenant, fit-il avec un sourire.
Perdue dans ses pensées, elle avait l’impression de l’entendre comme à travers un filtre. Submergée par l’espoir, elle essayait encore de se convaincre.
— Tu es vraiment en train de me dire ce que je crois comprendre ? murmura-t-elle.
— Si tu comprends que je t’aime, que je ne te quitte pas, que je veux avoir un bébé avec toi et que je suis sur le point de t’embrasser, tu as tout compris.
Malgré elle, elle esquissa un sourire. La douleur l’abandonnant, le cœur soudain plus léger, elle se reprit à espérer.
— Embrasse-moi, Max.
Inclinant la tête, il chuchota :
— Quand j’aurai fini, tu as intérêt à me dire que tu m’aimes aussi.
Quand ses lèvres frôlèrent les siennes, elle sentit cet amour trop longtemps refoulé faire vibrer toutes les fibres de son corps, comme une vague libératrice. D’un bras, il enlaça sa taille, l’attirant plus près, tandis que son autre main restait posée sur son ventre en un geste protecteur.
Il parcourut délicatement ses lèvres de la pointe de sa langue. Un baiser lent, tendre, inquisiteur. Elle leva le visage vers lui et le laissa la guider, s’enivrant de sa merveilleuse odeur virile. Puis, l’avidité les gagnant, il dévora sa bouche avec frénésie.
Les bras autour de son cou, elle s’agrippait à lui comme une naufragée, alors que leur baiser s’éternisait dans le ballet langoureux de leurs langues qui se pourchassaient.
Quand il la tenait ainsi contre lui, tout avait un sens.
— Je t’aime, lui dit-elle du fond du cœur, le souffle court quand il s’arracha à ses lèvres.
— Dieu merci, fit-il en lissant ses cheveux en arrière avec une tendresse infinie. Cela facilitera ma demande en mariage.
Incapable de répondre, elle le fixa, bouche bée.
— Je n’ai pas de bague. Mais je peux en trouver une dans les dix minutes si cela doit sceller notre amour. Je ne sais pas comment nous allons faire du point de vue professionnel, mais nous y arriverons. Désormais, vous êtes ma priorité, toi et le bébé, ajouta-t-il avec un coup d’œil à son ventre.
— Tu n’aimes pas les bébés, ne put-elle s’empêcher de remarquer.
— J’aime ton bébé. J’aime notre bébé. Je te le promets, Cara, je vais aimer notre bébé chaque seconde de chaque jour. Et je ne vais pas mourir pour vous laisser tous les deux seuls. Les villes ravagées par la guerre, les crocodiles, tout ça appartient désormais à mon passé. Je vais négocier un poste de consultant avec Nadine et continuer mes recherches sur le mystère d’Eleanor Albert pour NCN.
— Tu ne peux pas construire toute ta vie sur un caprice, Max, fit-elle valoir, un peu anxieuse.
Tout allait si vite. Elle peinait encore à croire à une telle perfection.
— Ce n’est pas un caprice. C’est une pensée qui me tenaillait depuis trop longtemps. Je t’aime tellement Cara. Je ne suis pas mon père. Je te promets que je ne ferai pas ses erreurs. Rien ne compte plus pour moi que toi. Je veux être ton mari dès que possible. A moins, bien sûr, que tu ne veuilles un grand mariage mondain.
— C’est ce que tu souhaites ?
— Je t’épouserais à la National Cathedral ou dans une petite chapelle de Las Vegas. N’importe où, pourvu que tu dises oui.
— Et si nous demandions à Scarlett de décider ? C’est elle l’experte.
— On peut lui dire de se dépêcher ?
— Bien sûr. Cet enfant a besoin d’un père.
Il posa une main tendre sur son ventre et reprit :
— Je vais faire de mon mieux, Cara. Je te le promets. Je vais lire des livres. Prendre des cours.
— Tu n’as pas besoin de prendre des cours. Tu vas être un super-papa, Max. Il te suffira d’aimer notre bébé.
La serrant contre lui à l’étouffer, il répondit d’une voix altérée :
— Ce ne sera pas difficile. Je l’aime déjà.
Malgré elle, elle commençait à le croire.
— J’ai donné ma démission, fit-elle d’une voix douce. Je ne travaille plus pour la Maison-Blanche. Nous n’avons donc plus de conflit d’intérêts.
Il l’attira de nouveau, la serrant fort.
— Plus de conflit ?
— Plus de conflit.
— Alors, je peux rester ici ?
— Ce soir ?
Rien n’aurait pu plus la combler qu’une nuit au creux des bras de Max.
Et toutes les nuits de sa vie.
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- 1 -
— Il m’a chargée de te dire qu’il était en route pour te voir, la prévint Margaret.
Rowena Tate s’arma du peu de patience qui lui restait. Si Margaret Wellington, l’assistante personnelle de son père, la mettait en garde, il y avait forcément anguille sous roche.
— Et ? demanda-t-elle.
— C’est tout ! affirma-t-elle d’une voix un peu trop aiguë.
— Tu mens encore moins bien que moi, déclara Rowena.
Elle n’était pas dupe.
Margaret soupira et enchaîna avec une pointe de compassion :
— Il voulait que je te rappelle d’avoir une tenue irréprochable.
S’exhortant au calme, Rowena prit une profonde inspiration. Quand le sénateur avait concrétisé son projet de garderie destinée aux enfants de son personnel, un projet qui lui tenait à cœur depuis longtemps, il lui en avait confié la direction. Or, ce matin même, elle avait reçu un e-mail dans lequel il lui annonçait sa visite, accompagné. Il avait exigé — pas demandé, le sénateur Tate ne demandait jamais — qu’elle fasse en sorte que tout soit parfait, ce qui laissait entendre à demi-mot qu’elle était toujours aussi impulsive, irresponsable et incapable. Des qualificatifs qui, apparemment, la poursuivraient toute sa vie.
Par la fenêtre de son bureau, elle regarda les enfants qui jouaient dans la cour. Dans leurs légers anoraks de printemps, ils couraient dans tous les sens, profitant du grand air après un long confinement. Cinq jours de pluie ininterrompue avaient finalement laissé place à un ciel d’azur sans nuages. Il faisait dix-huit degrés, une température très agréable, à peu près la norme pour le sud de la Californie en février.
Elle sourit. Même dans ses pires moments d’irritation, le simple fait de regarder les enfants s’amuser parvenait toujours à dissiper sa mauvaise humeur. Jusqu’à la naissance de son fils, Dylan, elle ne s’était jamais vraiment intéressée aux enfants. Mais aujourd’hui, elle ne pouvait imaginer meilleur choix de carrière.
Aussi, si elle ne voulait pas se voir privée de son poste, elle ne pouvait se permettre aucun dérapage. Même minime.
— Il ne me fera jamais confiance, n’est-ce pas ? murmura-t-elle.
— Il t’a confié la responsabilité de la garderie, objecta Margaret.
— Oui, mais même au bout de deux ans, il continue à me surveiller de son œil de faucon. J’ai même parfois l’impression qu’il aimerait me voir échouer, pour le simple plaisir de pouvoir me dire : « J’en étais sûr ! »
— C’est faux. Ton père t’aime, Rowena. Simplement, il ne sait pas le montrer.
Elle grimaça, amère. Assistante du sénateur depuis quinze ans, Margaret était l’une des rares personnes qui comprenaient la relation compliquée entre son père et elle. La fidèle collaboratrice travaillait même déjà pour lui quand le scandale avait frappé la famille et que, oubliant son rang, l’épouse du sénateur Tate s’était enfuie avec un protégé de son mari.
Inutile donc de se demander pourquoi, avec de tels parents, elle avait eu une jeunesse si perturbée.
« Avait eu », se martela-t-elle : tout ceci était du passé. Revenant à leur conversation téléphonique, elle demanda à Margaret :
— Qui est-ce, cette fois ?
— Un diplomate britannique. Je ne sais pas grand-chose de lui, si ce n’est qu’il fait pression sur ton père pour soutenir un traité de collaboration sur les technologies de pointe avec le Royaume-Uni. Je crois même qu’il porte une sorte de titre royal.
Voilà qui, sans nul doute, devait enchanter le sénateur, songea-t-elle, narquoise.
— Merci de m’annoncer la couleur.
— Bonne chance, mon ange !
Au moment où elle raccrochait, un coup de sonnette annonça l’arrivée de son père. Avec un soupir à fendre l’âme, elle se leva de sa chaise, retira la blouse de vinyle maculée de taches de couleur qu’elle avait portée le matin pour le cours de peinture et l’accrocha au portemanteau. Puis elle traversa la salle d’éveil créatif et sortit dans la cour pour ouvrir le portail qui restait toujours fermé à clé. D’abord pour empêcher les enfants de filer en douce, mais aussi pour éviter l’intrusion d’inconnus. Le sénateur était un homme puissant et influent. Comme la garderie se trouvait dans le parc de son domaine, il fallait rester prudent.
De l’autre côté du portail, elle aperçut son père en tenue de golf, son sourire de politicien plaqué sur ses lèvres. Quand ses yeux se posèrent sur l’homme à côté de lui, elle sentit ses poumons se vider de tout leur oxygène.
Quand Margaret lui avait dit « diplomate britannique », Rowena avait imaginé un quadra ennuyeux, avec une calvitie naissante et un ego aussi important que son compte en Suisse. Or, le visiteur, à peu près de son âge, n’avait rien de collet monté. Ses cheveux couleur du blé mûr, impeccablement coupés, se dressaient un peu en épis. Ombrés de cils noirs pour lesquels n’importe quelle femme aurait vendu son âme, ses yeux étaient d’un bleu tellement fascinant qu’elle se demanda s’il portait des lentilles. Malgré son titre aristocratique, ses joues ombrées d’une barbe naissante et la petite cicatrice au-dessus de son sourcil gauche lui donnaient un air un peu canaille, ajoutant encore à la séduction naturelle qui émanait de lui. Dépassant le sénateur de plusieurs centimètres, il devait mesurer plus d’un mètre quatre-vingt-dix. Vu son extrême minceur, il aurait dû avoir une allure un peu dégingandée. Pourtant, il était parfaitement proportionné.
La rebelle en elle aurait rêvé de se jeter à son cou. Mais la Rowena raisonnable, adulte, savait d’expérience qu’un homme d’influence et beau à se damner ne pouvait apporter que des ennuis. Même si, hélas, c’était avec ce genre d’homme que l’on s’amusait le plus. Jusqu’à ce qu’ils se lassent et aillent voir ailleurs si l’herbe y était plus verte. Ou qu’ils vous quittent dès qu’ils apprenaient que vous étiez enceinte, comme l’avait fait le père de Dylan.
Dans un sursaut de lucidité, elle se ressaisit. Il était temps de faire entrer ses visiteurs. Elle composa le code et ouvrit le portail.
— Ma chérie, je te présente Colin Middlebury, commença le sénateur de sa voix la plus mielleuse. Colin, voilà ma fille, Rowena.
Bien entendu, aujourd’hui, elle était « ma chérie », une expression réservée aux situations où son père jouait de son image familiale.
L’homme posa ses yeux remarquables sur elle et lui décocha un sourire aussi bienveillant que charmant. Son cœur battant soudain à se rompre, et elle sentit sa gorge se dessécher.
— Mademoiselle Tate, je suis ravi de vous rencontrer, la salua-t-il de sa voix caressante et suave, ponctuée d’un élégant accent britannique qui, si elle avait été le genre de femme qui se pâme, l’aurait obligée à s’éventer le visage.
« Croyez bien que tout le plaisir est pour moi » répondit-elle en son for intérieur. Elle jeta un coup d’œil à son père et lut dans son regard l’avertissement silencieux : « Tu as intérêt à te tenir, sinon… »
— Monsieur Middlebury, bienvenue à Los Angeles, répondit-elle.
— Appelez-moi Colin, je vous en prie !
Malgré son ton innocent, elle ne put s’empêcher de remarquer son sourire entendu, le léger haussement de son sourcil gauche, comme s’il la défiait. Et quand il lui serra la main, elle sentit un picotement délicieux sur sa peau, provoquant en elle une série de petits frissons.
Il y avait bien longtemps qu’un homme ne lui avait pas fait un tel effet. La plupart de ceux que son père amenait visiter la garderie étaient des politiciens aux mains moites, aux yeux baladeurs, aux sourires carnassiers, convaincus que le pouvoir politique les rendait irrésistibles.
— Colin sera mon invité à la maison pendant deux ou trois semaines, le temps d’affiner les détails du traité dont je suis le sponsor, expliqua son père.
Ce qu’elle détestait le plus dans sa vie de fille de politicien étaient les moments où elle se voyait contrainte de jouer son rôle de maîtresse de maison irréprochable quand, à l’intérieur, elle bouillonnait de rage. D’un autre côté, même si l’invité était le pire salaud du monde, quand il ressemblait à Colin Middlebury, il était agréable à regarder. C’était déjà ça !
Son père balaya des yeux la cour de récréation et s’enquit :
— Où est mon petit-fils ?
— En haut, avec l’orthophoniste, indiqua-t-elle.
Le rez-de-chaussée du bâtiment abritait les différentes salles de la garderie. L’étage supérieur avait été aménagé en pièces réservées à la kinésithérapie, à l’orthophonie et à l’ergothérapie. Ainsi, pendant que Dylan recevait les soins dont il avait besoin, elle pouvait continuer son travail de directrice. C’était, bien sûr, une idée de son père : son petit-fils devait être suivi dans les meilleures conditions.
— Quand aura-t-il terminé ? J’aimerais que Colin le rencontre.
— Pas avant une demi-heure, répondit-elle avec un coup d’œil à sa montre. Et il ne faut pas le déranger.
Avec un nouveau sourire, le Britannique déclara :
— Ce n’est que partie remise. Vous joindrez-vous à nous pour dîner chez Estavez, ce soir ? ajouta-t-il à son attention.
Elle n’aurait pas demandé mieux. Mais, à l’œillade mordante de son père, elle comprit quelle réponse elle était censée donner.
— Peut-être une autre fois, répondit-elle, docile.
— Colin, voulez-vous faire un rapide tour à l’intérieur ? proposa le sénateur.
— Magnifique idée !
Elle lui jeta un coup d’œil sceptique. Jamais elle ne se serait doutée qu’une visite de garderie d’enfants puisse emballer à ce point un diplomate anglais. Mais, à moins que son accent y soit pour quelque chose, son enthousiasme semblait sincère.
— Je me suis lancé dans ce projet il y a deux ans, expliqua le sénateur avec fierté, en entrant dans le bâtiment.
Rowena leva les yeux au ciel. Fidèle à son habitude, son père se gardait bien de préciser qu’elle était celle qui était à l’origine de cette idée.
— Hé, Rowena !
De l’autre côté de la cour, Patricia Adams, la sous-directrice et sa meilleure amie, regardait les enfants jouer. Faisant mine de s’éventer, ses lèvres mimèrent un « Quel canon ! » muet.
Il aurait été difficile de le nier.
Quelques minutes plus tard, les deux hommes ressortirent du bâtiment. L’expression tendue de son père ne lui disait rien qui vaille. Une fois de plus, il était mécontent.
L’œil sombre, la mâchoire crispée, il lâcha d’une voix glaciale :
— Quelqu’un a oublié de nettoyer la peinture sur les bords d’une table. Colin a une tache sur son pantalon.
Elle regarda le visiteur, qui, en revanche, affichait un air tout à fait serein. Une grosse tache magenta s’étalait sur la jambe gauche de son pantalon.
— Ce n’est vraiment pas un problème, déclara-t-il.
— Cette peinture se lave très facilement, s’empressa-t-elle de dire. Un peu d’eau et de savon feront l’affaire. Je suis sûre que Betty, notre gouvernante, pourra s’en occuper pour vous. Si, pour une raison quelconque, il était irrécupérable, je vous le remplacerais, bien sûr.
— Ce ne sera sûrement pas nécessaire, la rassura le diplomate.
— Bien. Dans ce cas, nous allons te laisser travailler, dit son père avec son sourire mondain. Colin, voulez-vous bien nous excuser un instant, ma fille et moi ? J’ai quelque chose à lui dire.
— Bien sûr. Je vais remonter jusqu’à la résidence.
Rowena sentit sa gorge se nouer. Elle allait encore passer un sale quart d’heure !
La mort dans l’âme, elle suivit le sénateur à l’intérieur. Se tournant vers elle, l’air impitoyable, il déclara :
— Rowena, tout ce que je demande quand j’amène un visiteur, c’est de trouver les locaux propres et présentables. Est-il si compliqué de nettoyer une tache de peinture ? Colin porte un titre de comte et, en plus, c’est un héros de guerre. Comment peux-tu expliquer ton manque de vigilance ?
Elle faillit rétorquer que, pour un héros de guerre, une simple tache de peinture sur ses vêtements n’était pas une affaire. Mais, encore une fois, elle ravala sa fierté et, malgré l’amertume qui manquait de l’étouffer, se contenta de répondre :
— Je suis navrée, elle a dû nous échapper quand nous avons fait le ménage. Je ferai plus attention la prochaine fois.
— S’il y a une prochaine fois. Si tu n’es pas capable de t’acquitter d’une chose aussi simple que d’essuyer de la peinture, comment peux-tu t’attendre à t’occuper correctement d’enfants ?
— Je suis désolée, répéta-t-elle, à bout d’arguments.
— Après tout ce que j’ai fait pour Dylan et toi.
Il secoua la tête d’un air accablé, comme s’il n’avait pas de mots pour décrire son toupet, son égoïsme. Puis, jouant sur son goût du drame, il sortit en trombe, l’air furieux.
En proie à un sentiment de frustration et de colère mêlées, elle s’adossa au mur, meurtrie. S’insurgeant soudain, elle releva la tête avec fierté. Oui, son père l’avait blessée, mais il ne l’avait pas vaincue. Il pouvait continuer à piétiner son amour-propre, elle se relèverait toujours.
— Rowena ? fit la voix de Tricia. Ça va ?
L’air inquiet, son amie se tenait sur le seuil.
Elle inspira longuement, redressa les épaules et se força à sourire, consciente que le résultat devait plutôt ressembler à une grimace.
— Oh ! il n’y a pas de quoi fouetter un chat.
— J’ai entendu ce qu’il t’a dit au sujet de la peinture. C’est ma faute. J’ai demandé à April de nettoyer les tables, mais j’ai dû oublier de faire une dernière inspection. Je sais pourtant à quel point il est maniaque quand il passe avec un visiteur. Je suis désolée, j’aurais dû faire plus attention.
— Tricia, la peinture était un prétexte, la rassura-t-elle. Il avait besoin de me prendre en faute. Tu sais bien qu’il trouve toujours quelque chose.
— Qu’importe. La façon dont il te traite est injuste.
— N’oublie pas que je lui en ai fait voir de toutes les couleurs, fit-elle valoir.
— Tu as changé, Rowena. Tu as repris ta vie en main.
— Mais je n’en aurais pas été capable sans son aide. Tu ne peux pas nier qu’il a fait beaucoup pour Dylan et moi.
— C’est ce qu’il veut te faire penser. Cela ne l’excuse pas. Il te traite comme une employée en contrat d’apprentissage. Tu t’en sortirais très bien toute seule.
Rowena poussa un soupir. Elle aurait aimé croire son amie, mais la dernière fois qu’elle avait été livrée à elle-même, elle avait fait de sa vie un fiasco.
— Tu sais que si Dylan et toi voulez venir passer quelque temps chez moi, l’offre tient toujours, enchaîna Tricia.
Rowena sentit son cœur se gonfler de reconnaissance. Bien sûr, elle aurait préféré cette solution. Mais dès l’instant où elle partirait en emmenant son fils, son père leur couperait les vivres. Elle n’aurait plus d’argent pour régler les frais médicaux de Dylan, ce que le sénateur ne manquerait pas d’utiliser pour demander la garde de son petit-fils. Depuis la naissance de Dylan, elle entendait sa menace. Le connaissant, elle ne doutait pas une seconde qu’il soit capable de lui infliger cette ultime punition.
— Je ne peux pas, Tricia. Mais je te remercie de le proposer.
Son manque de discernement et sa conduite irresponsable l’avaient entraînée dans cette situation épineuse. C’était à elle seule de s’en sortir.
*  *  *
Colin n’avait jamais beaucoup écouté les rumeurs. Les ragots sur la famille royale, même sur ses parents les plus éloignés, se propageaient à la vitesse d’une épidémie. Voilà pourquoi, quand il avait entendu les supputations sur la fille du sénateur, soucieux d’équité et de respect, il s’était bien gardé de porter un jugement. Il se fourvoyait peut-être, mais Rowena lui avait fait très bonne impression. De toute façon, même si elle avait été difforme, ce qui était loin d’être le cas, il se serait montré parfaitement affable.
C’était sa première mission en tant que diplomate. Jamais il ne se serait imaginé dans ce rôle un jour. Etant donné les événements, il faisait contre mauvaise fortune bon cœur. Néanmoins, il avait été mis en garde : il fallait se méfier des politiciens américains, surtout des politiciens aussi influents que le sénateur Tate. Le sénateur était un homme d’action. Quand il soutenait une loi, ses collègues le suivaient sans protestations. La famille royale comptait sur Colin pour mener à bien la ratification du traité de collaboration sur les technologies de pointe, une loi déterminante pour les Etats-Unis et pour la Grande-Bretagne.
Dans les deux pays, on ne comptait plus les exemples de piratage de communications téléphoniques et d’échanges sur internet. Cette loi devait faire en sorte que les coupables soient jugés par un tribunal international.
Le président des Etats-Unis en personne avait été la cible de l’un de ces piratages informatiques. Au cours d’un bal donnés en l’honneur de son investiture, un journaliste avait révélé à l’assistance médusée l’existence d’une fille illégitime du Président Morrow. La première surprise avait été l’intéressée elle-même, Ariella Winthrop, qui était chargée du buffet de la réception. Ignorant tout de son lien de filiation avec le Président, elle était littéralement tombée des nues.
A la suite de ce scandale, les Etats-Unis avaient enfin accepté de négocier. Et c’était à Colin qu’il incombait de mener l’affaire à bien.
Perdu dans ses pensées, il était à mi-chemin de l’allée pavée qui menait à la résidence du sénateur quand ce dernier le rattrapa.
— Encore une fois, je suis navré.
— Je vous répète que tout va bien, je vous le garantis.
— Les problèmes qu’a connus Rowena dans le passé ne sont un secret pour personne, reprit son hôte. Elle a travaillé dur pour les surmonter.
Colin l’écoutait, intrigué. Le sénateur semblait ne laisser aucune liberté d’action à sa fille. Il était idiot de se mettre en colère pour un détail aussi anodin qu’une tache de peinture.
— Je pense que nous avons tous fait des choses dont nous ne sommes pas fiers, remarqua-t-il.
Après quelques secondes de silence, l’air préoccupé, le sénateur reprit :
— Puis-je être franc avec vous, Colin ?
— Je vous en prie.
— Je me suis laissé dire que vous aviez une réputation de séducteur.
Malgré sa surprise, en bon Britannique, il s’appliqua à garder son flegme.
— Vraiment ?
— Je ne veux pas insinuer que je vous en tiendrai rigueur, précisa le sénateur. Vous menez votre vie comme vous l’entendez.
Il ne pouvait nier qu’il avait eu un nombre certain d’aventures. Mais il n’était pas un mufle. Il n’était jamais sorti avec une femme sans l’avertir que le mariage n’était pas dans ses projets. De plus, jamais il ne s’engageait à lui être fidèle.
— Monsieur, cette prétendue réputation que l’on me fait me semble un peu exagérée.
— Vous êtes jeune, dans la force de l’âge, il n’est pas étonnant que vous en profitiez.
Le sénateur marqua une pause, et Colin lui jeta un coup d’œil en coin. Il devinait un « néanmoins » silencieux à la fin de la phrase.
— Dans des circonstances normales, je n’aborderais même pas le sujet. Mais j’ai accepté de vous recevoir chez moi, je dois donc être clair et établir quelques règles de base à respecter.
— Des règles de base ?
— Ma fille peut se montrer très… impulsive. Dans le passé, elle a été la cible d’hommes sans scrupules qui pensaient pouvoir se servir d’elle pour me faire du tort. Ou simplement profiter d’elle.
— Monsieur, je vous assure que…
— Ce n’est pas une accusation, l’interrompit le sénateur, une main levée.
Colin ravala sa riposte. Cela en avait pourtant tout l’air.
— Cela dit, reprit son hôte, je suis obligé d’insister sur le fait qu’aussi longtemps que vous serez chez moi, je vous demanderai de considérer comme interdit tout lien, romantique ou autre, avec ma fille. Rowena est « hors jeu ».
Malgré sa stupéfaction, Colin afficha un visage impassible. Il aurait été difficile de se montrer plus direct.
— Je peux compter sur vous pour bien vous tenir, mon vieux ?
De plus en plus perplexe, Colin acquiesça. A la fois vexé et amusé, il ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine pitié pour le sénateur Tate.
— Bien sûr ! affirma-t-il sans rien trahir de sa surprise. Je suis ici pour travailler sur le traité.
— Dans ce cas, au travail !



- 2 -
Après une longue journée très productive de collaboration avec le sénateur, suivie d’un dîner au restaurant avec lui et plusieurs de ses amis, Colin trouva un coin tranquille près de la piscine pour se détendre. Dans la pénombre de la nuit, il se sentait protégé, à l’abri des regards des habitants de la résidence. C’était l’unique endroit de la propriété où il se sentait vraiment seul. Ces plages de solitude lui étaient indispensables. Il s’étendit sur une chaise longue et, tout en buvant un verre du meilleur whisky du sénateur, se perdit dans la contemplation du ciel criblé d’étoiles.
La sonnerie de son téléphone portable interrompit le fil de sa rêverie. Surpris, il vit le nom de sa sœur s’afficher à l’écran. A Londres, il n’était que 5 h 30 du matin.
— Tu es matinale, lui dit-il en guise de bonjour.
— Maman passe une mauvaise nuit. Je regardais la télévision. Je voulais juste savoir comment se déroule ton séjour.
— C’est… intéressant.
Quand il lui raconta la mise en garde du sénateur, Matilda crut à une plaisanterie.
— Je te jure que c’est la vérité, lui assura-t-il.
— Son père t’a vraiment dit qu’elle était « hors jeu » ?
— En ces termes-là, exactement.
— Quel incroyable manque d’éducation et de tact.
— Il paraît que j’ai une réputation de séducteur.
L’image du visage de Rowena, éclairé de deux grands yeux émeraude sous la masse de sa chevelure d’un roux flamboyant, passa soudain devant ses yeux. Il ne pouvait nier qu’en d’autres circonstances, il aurait été intéressé. Très intéressé, même. Mais il était tout à fait capable de résister à la tentation que représentait une belle femme.
— Tu devrais peut-être rentrer à la maison, suggéra sa sœur.
Pour elle, « la maison » était Londres, bien sûr. Bien qu’il ait passé presque toute sa convalescence dans la capitale britannique, il s’y était aussi peu senti chez lui que dans son enfance. Sans doute était-ce normal pour quelqu’un qui avait grandi en pension, avant de vivre dans les différents pays où l’avait conduit sa profession.
— Tu as traversé tellement d’épreuves. Et puis, tu n’as pas fini de cicatriser, insista-t-elle.
Matilda, de vingt ans son aînée, avait toujours été pour lui plus une mère qu’une sœur. Ce sentiment s’était accru après l’accident d’hélicoptère. Oui, il avait de la chance de s’en être sorti vivant. Mais il était stérile de ressasser le passé. Ses blessures les plus graves cicatrisées, il était temps pour lui de passer à autre chose. Même s’il savait que jamais il n’oublierait son accident. Il ne voulait pas l’oublier. Il était fier de ses années de service, fier d’avoir défendu son pays. Au fond de lui, il serait toujours un soldat.
— Je sais que tu te dévoues pour la famille, reprit Matilda. Mais, Colin, la politique ? C’est tellement en dessous de toi.
Matilda ne pouvait pas vraiment comprendre l’importance de ce traité. Elle n’avait jamais beaucoup fréquenté leurs cousins royaux, avait vécu un peu en recluse, isolée du monde réel.
— J’ai le devoir de le faire. Il y a eu trop d’atteintes à la vie privée de la famille. Cela doit cesser. Nous avons besoin de ce traité.
— Je m’inquiète pour toi, c’est tout, dit-elle. Tu as assez chaud ?
Il se mit à rire.
— Je suis dans le sud de la Californie, Matilda. Il fait toujours chaud, ici.
Pas comme à Washington, où il avait fait une courte halte avant de s’envoler vers la côte ouest. Là, le vent âpre et les températures en dessous de zéro l’avaient gelé, réveillant les douleurs de ses blessures.
Ils discutèrent encore quelques minutes, puis Matilda commença à bâiller.
— Tu devrais dormir un peu plus, lui conseilla-t-il.
— Promets-moi que tu feras attention à toi.
— Je te le promets. Je t’embrasse Matilda. Et embrasse maman.
— Moi aussi, je t’embrasse.
Il raccrocha, remit son téléphone dans sa poche de pantalon et ferma les yeux, repassant en esprit tout ce qu’il avait accompli cet après-midi-là et tout le travail qui restait. Minutieux comme était le sénateur, il insistait pour qu’ils détaillent le traité, paragraphe par paragraphe, ligne par ligne. Ce serait un processus long et pénible. Et la même vigilance y serait apportée au Royaume-Uni avant de le graver dans le marbre.
Il avait dû s’assoupir, car il fut réveillé en sursaut par un plongeon. Il bondit dans sa chaise longue, battant des paupières, un peu désorienté. Il avait vécu dans tellement d’endroits que parfois, quand il se réveillait d’un profond sommeil, il avait l’esprit si embrumé qu’il lui fallait un moment pour se rappeler où il se trouvait.
La résidence du sénateur. La terrasse de la piscine. Voilà, il y était !
Avait-il vraiment entendu un bruit de plongeon ou avait-il rêvé ? Il remarqua soudain l’eau qui frémissait de l’autre côté de la piscine. Eclairés par les spots immergés, il distingua les contours flous d’un corps qui fendait l’eau et, quand la tête de la nageuse émergea pour respirer, il reconnut les longs cheveux roux.
Rowena replongea, puis refit surface, quand elle atteignit le côté opposé, à une vingtaine de mètres à peine de là où il était. Elle fit demi-tour et s’élança en sens inverse. Cloué sur place, il était hypnotisé par le glissement gracieux de son corps, les brasses régulières qui l’entraînaient à l’autre bout de la piscine, puis en sens inverse. Elle nagea un bon moment. Elle s’arrêta enfin à l’extrémité la plus éloignée de lui et, essoufflée, s’accrocha au bord, apparemment épuisée. Au bout de cinq minutes à peine, elle repartit.
Après l’avoir de nouveau suivie des yeux, il pensa soudain au sénateur, à ses ridicules « règles » et à comment sa présence ici pourrait être interprétée. Plus il y réfléchissait, plus le fait qu’il soit en train de regarder Rowena lui semblait déplacé. Il aurait pu s’éclipser, mais s’il était aperçu par un promeneur nocturne, il passerait vraiment pour quelqu’un qui avait quelque chose à cacher. Il aurait dû partir à la seconde même où elle avait plongé. Sans s’en rendre compte, il s’était créé un dilemme. A ce stade, il avait l’impression que le plus sage était de signaler poliment sa présence puis de s’en aller.
*  *  *
Encore furieuse d’avoir été réprimandée par son père devant son personnel aujourd’hui, quand il avait appris qu’elle avait dépassé le budget mensuel de trente dollars pour les fournitures de dessin, Rowena essaya de chasser sa frustration en poussant l’effort plus loin que d’habitude. Elle nagea jusqu’à avoir les bras et les jambes ramollis, les épaules douloureuses.
Trois ans, deux mois et six jours sans toucher une goutte d’alcool, et le sénateur s’attendait toujours à la voir échouer.
Si elle ne niait pas avoir fait de nombreuses erreurs, elle les avait reconnues et les avait payées assez cher.
Elle avait fait tout ce que son père attendait d’elle. Pourtant, ce n’était jamais assez. Peut-être ne le serait-ce jamais. Elle serait toujours la mauvaise graine, toujours à quêter son amour, à essayer de lui plaire. Sans jamais y parvenir.
Il était difficile de faire bonne impression à un homme qui refusait d’être impressionné.
Maintenant qu’elle avait fini ses longueurs, elle était si fatiguée qu’elle avait à peine la force de sortir de l’eau.
Une voix inconnue sortant de l’obscurité la fit tressaillir.
— C’était un sacré entraînement.
Se retournant, elle distingua une haute et imposante silhouette à la carrure charpentée. Un instant, son cœur s’arrêta de battre, avant de se mettre à tambouriner dans sa poitrine. Terrifiée, elle sentit une poussée d’adrénaline. Et s’il s’agissait d’un violeur ? D’un tueur en série ? Une vision d’horreur traversa son esprit. José, le garçon de piscine, trouvant demain matin son corps gonflé, blafard, flottant sur l’eau, ou un joggeur malchanceux la découvrant dans les bois d’un parc de la ville.
Une petite voix intérieure lui souffla « Fuis ! » et, d’instinct, elle recula d’un pas, oubliant qu’elle se trouvait au bord de l’eau. Au moment où elle se sentait basculer en arrière, une main sortit de la pénombre et s’accrocha fermement à son poignet, la tirant vers sa mort imminente.
Elle se débattit dans l’espoir de se dégager. Pour tout résultat, elle parvint à déséquilibrer son agresseur, et tous deux chutèrent dans la piscine dans un fracas d’éclaboussement. C’est alors qu’elle se rendit compte que la voix qu’elle avait entendue lui était familière. Elle venait de reconnaître l’accent élégant, l’intonation chaude et suave qui n’avait rien de sinistre. Seigneur ! Le diplomate britannique. Crachant, jurant, il refaisait surface à côté d’elle. Son père allait la tuer !
Si Colin ne la tuait pas le premier.
— Quelle mouche vous a piquée ? dit-il en reprenant pied.
— Je suis vraiment désolée ! s’exclama-t-elle.
Prenant appui sur le bord, il se hissa hors de la piscine. Elle était si soulagée de voir qu’elle n’allait pas se faire assassiner que, quand elle essaya d’en faire autant, ses bras la trahirent et elle glissa de nouveau dans l’eau.
— Permettez-moi, dit-il en se penchant pour l’attraper.
Devant son hésitation, il répéta d’un ton exaspéré :
— Prenez ma main, je vous en prie.
Elle avait deux options : accepter son aide ou nager jusqu’aux marches, à l’autre bout. Pour être honnête, elle n’était pas sûre d’en avoir la force.
Elle attrapa sa main tendue, et, sans avoir l’air de faire le moindre effort, il la remonta sur le bord. Il était vigoureux. Comment avait-elle réussi à l’entraîner dans l’eau ? Peut-être l’adrénaline lui avait-elle donné une force exceptionnelle. Elle se sentait très faible, soudain. Glacée, elle tremblait.
Colin attrapa la serviette posée sur sa chaise longue et, d’un geste galant, l’enroula autour de ses épaules. Son maillot une pièce était plutôt pudique, et pourtant elle se sentait très dénudée.
Elle lui lança un regard gêné. Son pantalon et son pull étaient trempés. Manifestement, à moins d’avoir prévu de nager nu, il n’était pas venu dans cette intention.
Une image incongrue s’imposa à son esprit. Dans un sens, le voir en costume d’Adam ne lui aurait pas été désagréable. Mais le moment était mal choisi pour laisser ses pensées dériver.
Il tira un téléphone portable dernier cri de la poche de son jean. Le voyant le secouer et presser la touche verte plusieurs fois, sans succès, elle sentit la panique la gagner de nouveau.
S’il racontait leur mésaventure au sénateur, elle était fichue !
— Je suis sincèrement navrée. Je ne savais pas que vous étiez là. En général, j’ai la piscine pour moi seule.
— Je n’avais pas l’intention de vous faire peur, répondit-il en essorant les manches de son pull. J’ai dû m’endormir dans ma chaise longue. Votre plongeon m’a réveillé.
— Votre téléphone est réparable ?
— J’en doute, répondit-il en le rangeant dans sa poche.
Son pull n’avait plus l’air en très bon état non plus. Un frisson d’appréhension la traversa. Le sénateur allait s’en donner à cœur joie avec cette histoire.
— Vraiment, je suis désolée, Colin. D’abord la tache de peinture sur votre pantalon, maintenant toutes vos affaires trempées.
Il renonça à essorer son pull informe et demanda :
— Auriez-vous une serviette à me prêter ?
— Bien sûr. Dans le bungalow.
Où étaient passées ses bonnes manières ? C’était le moins qu’elle puisse faire pour lui. N’avait-elle pas, en essayant d’éviter de se faire assassiner, « assassiné » son téléphone et son pull ? Et ses chaussures en cuir !
Il la suivit, ses semelles grinçant sur les carreaux de céramique. Elle espérait que sa montre soit étanche et pas d’une marque extraordinaire.
Elle sortit la clé de sa cachette et ouvrit la porte. Une fois à l’intérieur du bungalow, qui était aménagé en studio, elle alluma les lumières et, éblouie, cilla.
Colin retira ses chaussures et la suivit. Elle passa dans la salle de bains et attrapa une serviette de plage sur l’étagère. Quand elle ressortit, il était en train de retirer son pull mouillé, découvrant un torse et des abdominaux en béton qui témoignaient d’années de musculation. Malgré elle, elle admira ses longs bras athlétiques, les hanches minces, et sous son jean moulant elle devinait ses jambes interminables et musclées. Quand il se tourna pour jeter son pull par la porte, elle retint un « Oh ! » de surprise.
Son dos était couvert d’un entrelacs de cicatrices roses qui lui donnèrent la chair de poule. Elles descendaient de ses épaules pour disparaître sous la ceinture de son pantalon.
C’était le seul défaut à la perfection de ce corps de statue grecque.
— Serviette, lui demanda-t-il en la regardant, une main tendue.
Elle s’empressa de se ressaisir et la lui donna.
— Je suis désolée, répéta-t-elle.
— Vous êtes pardonnée, dit-il d’un ton exaspéré. Et maintenant, pouvez-vous arrêter de vous excuser ?
— Désol…
Il lui lança un regard noir.
— L’habitude, fit-elle en haussant les épaules.
Elle déglutit. Avec des gestes précis, il essuyait ses pectoraux magnifiquement dessinés, ses biceps solides. Une chaleur incongrue irradiait de son ventre. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait ressenti un tel émoi. Elle s’empressa de se rabrouer. C’était vraiment la dernière pensée qui aurait dû lui traverser l’esprit en cet instant.
Mais une question la taraudait. Colin lui semblait plutôt raisonnable. Elle allait prendre le risque de la lui poser.
— Pourrions-nous éviter de parler de cette mésaventure à mon père ?
Avec l’un de ses sourires irrésistibles qui lui faisaient les jambes en coton, il répondit :
— Ce sera notre petit secret.
A la perspective de partager un secret avec lui, elle sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Accablée, elle se rabroua encore une fois. Elle avait vingt-six ans ; elle avait passé l’âge de réagir en lycéenne amoureuse. La voix de Colin la fit revenir sur terre.
— Le sénateur exige de tous la perfection, n’est-ce pas ?
Il ne croyait pas si bien dire.
— Il a des standards très élevés, se contenta-t-elle de répondre.
— Je dois dire que la garderie m’a fait très forte impression.
— Merci.
Et, pour une raison stupide, elle s’entendit continuer :
— L’idée était de moi.
Au lieu de lui lancer un regard sceptique, il parut sincèrement intéressé.
— Vraiment ?
Elle savait qu’elle aurait dû se taire, mais sa bouche semblait incapable de lui obéir.
— Mon père s’est toujours fait élire sur son image de père américain modèle.
Elle réprima un sourire amer. C’était d’autant plus ironique qu’il avait été le père le plus négligent qui soit, faisant systématiquement passer son travail avant tout.
— Il s’est toujours battu pour faire ouvrir des crèches pour les parents qui travaillent. Aussi, en ouvrir une pour son propre personnel semblait logique. Il faisait ainsi d’une pierre deux coups : cela favorisait sa carrière et ses salariés. Ce qui a été le cas.
— Ainsi, c’est autant votre projet que le sien ?
Prise d’une soudaine méfiance, elle comprit qu’elle devait surveiller ses paroles. Avec un petit rire nerveux, elle secoua la tête et répondit :
— Non, non, pas du tout, c’est celui de mon père. Même si je me suis amusée à l’aider pour les plans, puis à suivre la concrétisation du projet. J’ai visité des garderies et des écoles maternelles dans toute la ville, j’ai fait des recherches sur internet.
L’air intrigué, il insista :
— Dans ce cas, pourquoi n’est-ce pas votre projet ?
Prudente, elle répondit au bout d’une seconde.
— Ce n’est pas moi qui signe les chèques.
— Signer des chèques est la partie facile, fit-il valoir, comme s’il le savait d’expérience. J’ai l’impression que vous avez assuré la partie difficile. Et le vrai travail.
Elle le dévisagea, soudain pleine d’appréhension. Elle n’osait même pas imaginer la fureur du sénateur s’il apprenait qu’elle s’accordait le mérite de la création de la garderie.
— Mon rôle a été insignifiant, je vous assure.
— Même insignifiant, vous semblez assez fière de ce que vous avez accompli. Et j’ai l’impression que vous pouvez l’être.
Elle garda le silence. Qu’est-ce qui avait bien pu la pousser à aborder ce sujet ? Tirer fierté de ce projet ne valait vraiment pas la peine si cela signifiait marcher sur les plates-bandes de son père.
— Vous avez l’air nerveux, remarqua-t-il.
— Parfois, ma bouche fonctionne indépendamment de mon cerveau, et je parle trop.
— Est-ce que cela vous aiderait si nous tombions d’accord pour que nos conversations n’arrivent jamais aux oreilles du sénateur ?
Soulagée, elle laissa échapper un soupir.
— Je vous en serais très reconnaissante.
— Même si je pense qu’il est dommage pour vous de vous sentir obligée de cacher vos talents.
Bien sûr, il ne pouvait pas comprendre qu’elle n’avait pas le choix. Qu’elle agissait ainsi par pur instinct de survie.
— Mon père et moi avons une relation… compliquée. C’est plus facile pour tout le monde si je ne fais pas de vagues.
— Je pense que je comprends.
Un instant, elle resta songeuse. Se pouvait-il qu’il comprenne vraiment ?
— Mon Dieu ! s’exclama-t-elle soudain en avisant la pendule. Je ne m’étais pas rendu compte qu’il était si tard. Je dois vraiment rentrer, ou Betty va penser que je me suis noyée.
— Betty, la gouvernante ?
Avec un signe d’assentiment, elle répondit.
— Elle garde Dylan pendant que je fais mes longueurs. En général, je ne suis partie que quarante minutes.
Elle s’interrompit et calcula mentalement.
— Vous avez dit que vous vous êtes réveillé quand j’ai plongé dans l’eau ?
— En effet, votre plouf m’a réveillé.
Pourtant, pas une fois il n’avait essayé de lui parler pendant qu’elle faisait ses longueurs. Que faisait-il pendant tout ce temps ?
— Oui, reprit-il, comme s’il lisait dans son esprit. Je vous ai regardée pendant que vous nagiez, ce qui, je le sais, est une atteinte à votre vie privée. Ma seule excuse, aussi modeste soit-elle, est que j’étais fasciné.
Il prit sa main dans les siennes, et elle sentit une myriade de décharges électriques la traverser.
— J’espère que vous accepterez mes excuses.
Elle fit l’erreur de soutenir son regard et se sentit littéralement aspirée dans les profondeurs de ce bleu incomparable. Il aurait été facile pour une femme de se noyer dans de pareils yeux.
L’épinglant toujours de ses yeux qui trahissaient sa convoitise, il reprit d’une voix plus rauque :
— Pourquoi ce qui vous est interdit est-il toujours plus désirable ?
Elle brûlait d’envie de lui demander de l’embrasser. Quand, tout à coup, la réalité la rattrapa. Elle ne devait pas oublier qu’elle avait affaire à un politicien. Malgré sa sincérité, et tout aristocrate qu’il soit, il pouvait mentir comme il respirait. Et se montrer très convaincant.
D’un autre côté, un petit flirt innocent n’avait jamais fait de mal à personne.
Les yeux qui la scrutaient se posèrent sur sa bouche. A son tour, elle regarda la sienne et se répéta à quel point elle aimerait y goûter.
Il porta sa main à ses lèvres, y déposa un baiser, et elle sentit le sol se dérober sous ses pieds. Il y avait bien longtemps qu’un homme n’avait pas touché une partie de son corps.
— Bavarder avec vous a été un plaisir, déclara-t-il alors, de nouveau mondain.
« Et quel plaisir ! », renchérit-elle intérieurement.
— Peut-être pourrions-nous recommencer, suggéra-t-elle.
— Peut-être, acquiesça-t-il.
Lentement, il relâcha sa main, laissant ses doigts glisser jusqu’à l’extrémité des siens, où ils s’arrêtèrent.
« Restez », supplia-t-elle en son for intérieur. Elle n’avait pas le courage de le lui dire à haute voix. Néanmoins, elle s’était trompée. Apparemment, il ne lisait pas dans les pensées, car il se retourna et, après avoir ramassé ses chaussures et son pull, s’éloigna.
Le cœur serré, elle le regarda s’évanouir dans la nuit. Elle aurait aimé recommencer, mais elle savait qu’il valait mieux pour eux deux en rester là. Même si flirter avec lui avait été amusant, cette rencontre impromptue ne devait pas avoir de suite.
*  *  *
Quand Rowena regagna sa suite, elle trouva Betty allongée sur le canapé, absorbée dans Dynasty. La gouvernante se redressa et éteignit la télévision.
— Tu as nagé un sacré moment, remarqua-t-elle.
— Betty, je suis désolée, je ne voulais pas être si longue.
— Et si j’avais eu quelque chose de plus intéressant à faire ? plaisanta-t-elle.
Mais elle ne lui posa pas de questions, et Rowena s’abstint de lui raconter quoi que ce soit.
Lentement, Betty se leva du canapé, étirant son dos arthritique. La gouvernante aux boucles grises, qui travaillait pour la famille depuis la naissance de Rowena, habitait avec eux. Endossant le rôle de sa mère absente, elle lui avait tout appris : la pâtisserie, les choses de la vie, l’avait emmenée acheter son premier soutien-gorge. Et, à l’époque où elle avait lutté contre ses dépendances, Betty avait été la seule personne à lui garder sa confiance. Hélas, elle vieillissait et n’avait plus autant d’énergie. Bientôt, il serait temps pour elle de prendre sa retraite.
— Dylan s’est réveillé ?
— Non, il dort comme un bébé.
— Merci de l’avoir gardé, dit-elle en l’embrassant.
— Je t’en prie, mon ange. Demain soir à la même heure ?
— Si tu veux bien.
Elle se dirigeait vers la porte quand Rowena demanda de son ton le plus détaché :
— Que penses-tu de l’invité de papa ?
— M. Middlebury ? Il a l’air sympathique, et si poli. Un peu dragueur, je suppose. Mais il est canon ! Est-ce qu’on dit toujours canon pour un homme séduisant ?
— Ça se comprend.
— En tout cas, il l’est. Si j’avais trente ans de moins, ajouta-t-elle, un petit sourire coquin éclairant son visage. Pourquoi me poses-tu cette question ?
— Simple curiosité, répondit Rowena, avec un haussement d’épaules désinvolte.
— Il t’intéresse ?
Elle secoua vigoureusement la tête.
— Mais non, pas du tout. Tu sais bien que je ne sors jamais avec les politiciens.
— Mais il n’est pas politicien. Il est ici pour rendre service à la famille royale. Apparemment, ils pensent que son statut de héros de guerre lui donnera plus d’influence à Washington.
Rowena lui jeta un coup d’œil surpris. Ainsi, Colin n’était pas politicien ? Voilà qui était intéressant.
— Tu sembles savoir des choses sur lui.
— Nous avons bavardé un peu, répondit Betty. Tu devrais essayer d’en faire autant.
— J’y réfléchirai, répondit-elle sans préciser que c’était déjà fait.
Une fois seule, elle alla voir Dylan qu’elle trouva dormant à poings fermés dans son petit lit à barreaux. Puis elle prit une douche, enfila son pyjama et se mit au lit avec son ordinateur portable pour consulter ses e-mails.
Elle s’apprêtait à le refermer quand, prise d’une soudaine lubie, elle tapa le nom de Colin dans le moteur de recherche.
La page de résultats qui s’afficha à l’écran la prit par surprise. Elle s’était attendue à des colonnes mondaines sur ses exploits de séducteur. Or, tous les articles se rapportant à Colin Middlebury traitaient du héros de guerre.
Un honneur qu’il avait manifestement mérité.
Pendant son dernier séjour au Moyen-Orient, un hélicoptère dont il était passager s’était écrasé. Il avait été éjecté et, avec une jambe cassée, avait rampé pour extraire de l’épave le pilote inconscient. L’hélicoptère avait pris feu sans leur laisser le temps de suffisamment s’éloigner. Les deux hommes avaient été gravement brûlés, et Colin avait passé un mois à l’hôpital, puis huit semaines dans un centre de rééducation.
Il était évident qu’il avait eu une chance exceptionnelle. Hormis sa petite cicatrice au front, il n’avait aucune marque visible quand il était habillé. Elle s’empressa de remettre de l’ordre dans ses pensées vagabondes. Penser à Colin nu était la dernière chose à faire. Bien sûr, parfois, avoir un homme dans sa vie lui manquait. Pourtant, dans l’ensemble, elle se satisfaisait de son sort.
Néanmoins, elle savait qu’avoir un amoureux aurait pimenté un peu son quotidien.
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Le lendemain lui parut interminable. Les secondes semblaient s’égrener avec une lenteur stupéfiante. Elle essaya de s’occuper, commanda des fournitures, travailla sur des cours à donner et chercha des idées de travaux créatifs sur internet. Mais alors qu’elle était absorbée dans une tâche, une vision de Colin dans le bungalow, son torse nu, ses bras musclés, surgissait dans son esprit, et elle oubliait complètement ce qu’elle était en train de faire.
Serait-il de nouveau à la piscine ce soir, ou quand il avait dit « Peut-être », voulait-il juste lui être agréable ? Voulait-il plutôt dire « Pas question » ? Qui sait, après avoir parlé avec elle, peut-être la trouvait-il terne ?
Toute la journée, elle se sentit nerveuse, distraite et, pendant le dîner, elle n’écouta que d’une oreille le babillage de Dylan. Et si Colin avait vraiment l’intention de venir, ce soir ? Que se passerait-il ?
Elle sentait que l’attirance qu’elle éprouvait pour lui était réciproque. Mais elle ne devait pas oublier qu’il ne passerait que quelques semaines à Los Angeles. Difficile dès lors d’envisager une relation, quelle qu’elle soit.
Elle était une adulte responsable. Elle avait un fils. Depuis le jour où elle avait découvert qu’elle attendait Dylan, elle avait tiré un trait sur les aventures sans lendemain, les tocades. Désormais, elle se comportait avec… dignité.
Lorsqu’elle arriva à la piscine pour son bain du soir, les chaises longues étaient vides. Ce qui n’aurait dû lui faire ni chaud ni froid. Pourtant, elle se sentit déçue.
Après avoir fait ses longueurs, elle s’apprêtait à regagner sa suite quand une idée lui traversa l’esprit. Pourquoi ne pas faire un détour par celle de Colin ? Elle pouvait lui redire à quel point elle avait aimé bavarder avec lui et que, s’il avait besoin de quoi que ce soit, il n’hésite pas à le lui demander. Son imagination s’emballant, elle l’entendit lui répondre :
« Rowena, la seule chose que je désire, c’est vous. »
Il serait torse nu, bien sûr, et sans soute à peine sorti de la douche, des gouttelettes glissant sur ses puissants pectoraux. Ses cheveux mouillés feraient des épis. Il lui tendrait la main et, après quelques secondes d’hésitation, elle la prendrait. Il l’entraînerait dans sa chambre et refermerait la porte derrière eux.
La réalité la rattrapa soudain. Que diable lui arrivait-il ? Elle s’obligea à hâter le pas pour rentrer. Même si les chances d’une aventure entre eux étaient minimes, elle n’osait même pas en imaginer les conséquences.
Le lendemain matin, elle réussit à discipliner un peu ses pensées. Colin lui était presque sorti de l’esprit quand, tout à coup, alors qu’elle remontait vers la résidence, elle l’aperçut dans le patio, en compagnie du sénateur et de son avocat.
— Bonjour, Colin, le salua-t-elle avec un sourire.
Son cœur qui s’était emballé se serra quand elle l’entendit lui répondre, sans se départir de son air sérieux :
— Bonjour, mademoiselle Tate.
Se redressant, elle se drapa dans sa dignité et passa son chemin. Le message était bien passé. Elle n’avait aucune raison d’être contrariée, ni de se sentir blessée, froissée. Après tout, ils n’avaient eu qu’une seule conversation. Il ne lui avait jamais promis de la revoir. Elle allait ressortir par la porte principale. Ce qui l’obligeait à changer son itinéraire, à descendre l’allée jusqu’à la route et à parcourir les six cents mètres qui la séparaient de la garderie.
En la voyant arriver, Tricia lui jeta un regard intrigué.
— Pourquoi as-tu pris le chemin le plus long ?
— Pour faire un peu d’exercice.
Sur ces mots, elle gagna son bureau. Elle avait décidé de s’y terrer toute la journée. Il n’était pas question de s’apitoyer sur son sort. Elle était idiote, voilà tout. Tout ce temps passé enfermée dans la propriété de son père devait finir par lui taper sur le système.
Dans l’après-midi, Davis, un enfant de dix ans plein d’entrain, tomba des cages à grimper. Rowena resta avec lui, tenant un sac de glace sur son bras enflé et tuméfié, jusqu’à l’arrivée de sa mère, une collaboratrice du sénateur, qui le conduisit à l’hôpital pour une radio.
Après avoir rempli les papiers administratifs pour l’assurance, elle eut droit à une remontrance de son père, en présence de Dylan. Bien entendu, le sénateur la tenait responsable de l’accident.
— Davis s’est fait mal, aujou’d’hui, lui dit son fils, alors qu’elle le mettait au lit.
— Oui, Davis s’est fait mal, répondit-elle en le bordant. Mais sa maman a téléphoné pour dire que ce n’était pas grave. Rien de cassé.
Les yeux couleur noisette de Dylan exprimèrent un soulagement sincère. Après avoir traversé tellement d’épreuves lui-même, son fils faisait preuve d’une compassion exceptionnelle pour un enfant de son âge. Malgré ses handicaps physiques, il avait l’esprit très vif, était très raisonnable.
— G’and-pè’e est en colè’e ap’ès toi, reprit-il.
— Non, mon cœur, il n’est pas en colère. Il était juste inquiet pour Davis. Mais Davis va bien, donc tout va bien.
Elle était lasse de trouver des excuses pour expliquer l’attitude de son père. Dylan adorait le sénateur. Il n’avait pas d’autres grands-parents. Néanmoins, vu sa vivacité d’esprit, il ne serait pas long à comprendre quel homme son grand-père était vraiment.
Au moment où elle se penchait pour l’embrasser, il lui posa la question qu’il lui posait depuis qu’il avait appris à parler.
— Je vais avoi’un g’and lit ?
Avec un soupir, elle lissa ses boucles rousses.
— Oui, mon chéri. Bientôt, tu seras un grand garçon.
Malgré sa culpabilité de le priver d’une chose qu’il voulait tant, elle ne se sentait pas prête à prendre le risque. Dans son lit à barreaux, elle le savait en sécurité. Dans un lit normal, s’il avait un malaise ou roulait trop loin sur un côté, il pouvait tomber et se faire très mal.
Acceptant sa promesse en l’air avec un sourire plein d’espoir, comme toujours, sa petite voiture préférée serrée dans sa main, il se tourna sur le côté et ferma les yeux. Il était si petit pour son âge. Si frêle, si vulnérable. Elle n’était pas prête à le voir grandir.
— Je t’aime, chuchota-t-elle avec un dernier baiser.
— Moi aussi, répondit-il d’une voix ensommeillée.
Elle éteignit la lumière, vérifia que le babyphone était allumé, puis quitta la chambre. Autant elle avait besoin d’une pause en fin de journée, d’un peu de temps pour elle, autant elle détestait le laisser seul. Jusqu’à l’année précédente, il avait dormi avec elle. Mais le pédiatre l’avait mise en garde sur le fait qu’à trop le dorloter, elle entraverait sa progression. Pourtant, comme il était difficile de renoncer !
Après avoir enfilé son maillot de bain, elle alluma la télévision. Betty ne devait arriver que dans vingt minutes. Sur l’American News Service, la chaîne du câble qui avait dévoilé le scandale de la paternité secrète du Président, Angelica Pierce, la journaliste vedette, présentait, selon son habitude, les derniers rebondissements de l’affaire. La journaliste semblait trouver une satisfaction malsaine à s’étendre sur les détails, sur Ariella, la fille illégitime présumée, les tests de paternité. La lueur diabolique dans son regard prouvait que, non contente de se délecter du scandale, elle voulait du sang.
Ayant elle-même été la cible de rumeurs et de spéculations, Rowena était pleine de compassion pour Ariella. Même si, dans son propre cas, les rumeurs étaient habituellement fondées. Mais elles n’étaient jamais dévoilées à des milliers de spectateurs américains.
Elle allait éteindre quand elle fut envahie par une sensation familière si intense qu’elle en eut la chair de poule. Quelque chose chez Angelica Pierce l’avait toujours troublée. Elle pensait que c’était lié aux reportages sordides de l’American News Service. Pourtant, la journaliste lui rappelait vaguement quelqu’un. Elle comprenait soudain pourquoi.
Elle prit son téléphone et composa le numéro de son amie d’école, Caroline Cranshaw. Ayant récemment quitté son poste de spécialiste en relations publiques à la Maison-Blanche, Cara la tenait informée des rumeurs qui circulaient à Washington, la confortant dans sa certitude qu’elle avait pris la bonne décision en décidant de quitter définitivement la capitale. Quand Max, le fiancé de Cara, décrocha, elle se rendit compte qu’il était presque 23 h 30 à Washington. Elle avait oublié le décalage horaire.
— Je suis désolée d’appeler si tard, s’excusa-t-elle. Cara ne dort pas ?
— Elle est là, répondit Max.
Après une courte pause, la voix de Cara s’éleva, un peu inquiète :
— Salut Row. Tout va bien ?
Cara ne pouvait imaginer que le pire, bien sûr. Elle avait appelé son amie si souvent quand elle était ivre. Croyait-elle qu’elle s’était encore mise dans le pétrin ? Et pouvait-elle l’en blâmer ?
— Tout va bien, la rassura-t-elle. Je voulais te poser une question et j’ai complètement oublié le décalage horaire.
— Ouf ! Je préfère ça. Dylan va bien ?
— Dylan est bien bordé dans son lit, en pleine forme. Ta télévision est-elle allumée par hasard ?
— Oui. Nous regardons les infos.
— Sur National Cable News ? devina-t-elle puisque Max avait été l’un de leurs journalistes politiques et présentateurs vedettes. Tu peux passer sur l’American News Cable une minute ?
— Oui. Pourquoi ?
— Tu connais Angelica Pierce ?
— Oui. En fait, je l’ai rencontrée une ou deux fois. Voilà une femme qui sait ce qu’elle veut et qui est prête à tout. Je plains ceux qui se trouvent sur son chemin.
— Ne te rappelle-t-elle pas quelqu’un ?
— Je ne sais pas. C’est vrai qu’elle m’a toujours intriguée.
— Regarde-la vraiment bien et pense à notre pension.
— Notre pension ? fit la voix surprise de Cara.
— Pense à Madeline Burch.
— Oh mon Dieu ! Je l’avais complètement oubliée. Tu as raison. Angelica lui ressemble, en beaucoup plus jolie, beaucoup plus glamour.
Madeline avait été une fille instable, terne, qui racontait à qui voulait l’entendre qu’elle était la fille illégitime d’un homme très riche qui avait payé sa mère pour ne pas dévoiler son identité. Ce qui avait poussé les autres élèves à la prendre pour une folle, la perturbant au point qu’elle avait fini par être renvoyée.
— Tu crois que c’est elle ? reprit Rowena.
— Elle aurait changé d’apparence et de nom. Reste à savoir pourquoi.
— C’est la vraie question, je suppose. En dépit de l’objectivité imposée aux présentateurs de journaux télévisés, salir le Président Morrow semble lui procurer une satisfaction intense. Tu vois qu’elle veut le faire tomber.
— C’est peut-être juste une garce, suggéra Cara.
— Et si c’est Madeline Burch ?
— Je ne comprends toujours pas pourquoi elle se serait donné tout ce mal pour changer d’apparence, fit Cara, pensive. Mais on peut toujours creuser. Je vais tâcher de soutirer des informations à mes anciens contacts professionnels.
— Et moi, je vais essayer internet.
— Laisse-moi quelques jours, et je te rappelle.
Quand elle eut raccroché, Rowena tapa le nom de Madeline sur Google, mais ses recherches se révélèrent infructueuses.
A 21 heures, Betty frappa à sa porte. Après avoir écrit un rapide e-mail à Cara pour l’aviser qu’elle avait fait chou blanc, elle gagna la piscine, tellement absorbée dans ses pensées qu’elle faillit ne pas remarquer la silhouette sur une chaise longue. Ce ne pouvait être que Colin. Il semblait avoir une prédilection pour cette chaise. Malgré son salut glacial de ce matin, elle ne pouvait pas l’ignorer. Cela n’aurait pas été courtois.
En approchant, elle remarqua sa tête légèrement penchée de côté, ses yeux fermés, sa respiration profonde et régulière. Il tenait entre ses mains un mug rempli d’un liquide qui ressemblait à du thé. S’il était chaud, c’était peut-être un peu dangereux. Le bruit de son plongeon pouvait le réveiller en sursaut et, en le renversant, il pourrait se brûler.
— Colin ? chuchota-t-elle pour ne pas l’alarmer.
Il ne bougea pas. Il semblait si paisible. Elle hésitait à le réveiller. Peut-être pouvait-elle essayer de prendre le mug et le poser sur la table.
Elle se pencha vers lui. Jamais elle n’aurait imaginé frôler son entrejambe de si près, ce soir. Ni aucun autre soir, d’ailleurs.
Très délicatement, du bout de ses doigts, elle s’apprêtait à lui retirer le mug des mains quand elle s’aperçut que, les yeux ouverts, il la regardait.
*  *  *
Son pantalon était trempé de thé froid. Il aurait dû garder les paupières closes le temps qu’elle mette le mug à distance respectueuse. Mais quand un homme rêvait qu’il était avec une femme, en se réveillant, s’il voyait sa main à quelques centimètres de sa braguette, il lui était difficile de ne pas regarder. Pendant plusieurs secondes chargées de tension, il s’était même imaginé qu’elle ne voulait pas attraper le mug, mais…
— Oh là là ! Je suis désolée, vraiment ! s’exclama Rowena, qui semblait partagée entre l’envie de rire et de pleurer. Comme je suis maladroite ! J’espère que votre thé n’était pas brûlant.
— Non, il était froid, la rassura-t-il en posant la tasse par terre.
Elle esquissa une grimace.
— Je n’ai rien… abîmé.
— Tout va bien, répondit-il avec un sourire entendu.
L’air penaud, elle lui tendit sa serviette.
— Je ne sais pas si cela peut vous être utile.
Se levant, il se pencha pour inspecter les dégâts.
— Je pense que c’est assez désespéré, à ce stade, dit-il en la lui rendant.
— Pour votre information, je voulais vous éviter de le renverser, précisa-t-elle.
— Le personnel va me prendre pour un fou, plaisanta-t-il. Me promener au milieu de la nuit avec des vêtements trempés. Comme si j’avais eu un accident.
Ses lèvres pincées trahissant son envie de rire, elle finit par proposer :
— Je pourrais monter dans votre chambre vous chercher un pantalon propre. Ou bien, je peux vous prêter un maillot de bain. Nous avons une réserve dans le bungalow. Je suis sûre que nous pourrons trouver votre taille.
Il réfléchit un instant. Il n’était pas question que le sénateur la voit entrer et sortir de sa suite. Au moins ici, à côté de la piscine, ils étaient à l’abri des regards. Aucun des habitants de la résidence ne semblait se promener la nuit.
— Un maillot de bain, ça ira très bien, approuva-t-il.
— Allons voir ! s’exclama-t-elle en s’élançant vers le bungalow.
Dans la pénombre, il avait eu l’impression qu’elle portait une robe. Mais quand, une fois à l’intérieur, elle alluma la lumière, il vit qu’il s’agissait d’un caftan. Sous lequel, elle portait un… Bikini ! Avait-elle prévu de le trouver de nouveau à la piscine ? Il se réprimanda. Et quand bien même cela aurait été le cas. Rowena ne lui était-elle pas interdite ?
Ne semblant pas se douter une seconde de ses pensées coquines, elle lui dit :
— Vous trouverez une étagère pleine de maillots de bain dans la salle de bains. Prenez celui que vous voulez.
Il dénicha un boxer à sa taille, retira tous ses vêtements et le passa. Quand il ressortit, torse nu, Rowena était dans la cuisine. Penchée, lui tournant le dos, elle regardait dans le réfrigérateur. Devant son caftan remonté qui dévoilait les courbes délicates de ses fesses magnifiquement rebondies et le dos de ses cuisses crémeuses, il étouffa un gémissement.
— J’ai trouvé un maillot, annonça-t-il, se ressaisissant.
Elle se redressa et pivota sur ses talons, une cannette de soda à la main. Après lui avoir jeté un rapide coup d’œil, elle s’empressa de détourner les yeux.
Devinant son trouble, il précisa :
— Ma chemise aussi était mouillée.
— Il est un peu grand, remarqua-t-elle.
— C’était ça, ou un caleçon de bain Speedo.
Elle ouvrit la bouche, puis secoua la tête comme si ce qu’elle avait à dire n’en valait pas la peine.
— Voulez-vous partager un soda ou préférez-vous quelque chose de plus fort ?
Il réprima son soupir désolé. Si seulement elle avait pu deviner ce qu’il aurait vraiment voulu ! Inutile de rêver, c’était impossible. Il avait bien besoin d’une douche froide. Aussi, il allait partir. C’était ce qu’il avait de mieux à faire.
Mais pas avant d’avoir pris un verre avec elle.
— Un soda me va très bien.
Elle prit deux verres dans le placard, les remplit et ajouta de la glace.
Quand elle lui tendit le sien, leurs doigts se frôlèrent, et il sentit le frisson qui la traversait.
« Assez ! », se réprimanda-t-il. Il n’aurait même pas dû être ici. Il aurait dû rester dans sa chambre, regarder la télévision. Ne se préoccuper que de la mission qui l’amenait à Los Angeles.
— J’ai fait une recherche sur vous sur Google, annonça-t-elle à brûle-pourpoint.
— Vraiment ?
— Les cicatrices dans votre dos ont attisé ma curiosité. Quand mon père m’a dit que vous étiez un héros de guerre, je pensais qu’il exagérait. Mais vous êtes vraiment un héros.
— C’est une question d’opinion, répondit-il de sa voix la plus dégagée.
— Vous avez tiré un homme d’un hélicoptère en feu malgré votre jambe cassée. C’est plutôt courageux, Colin.
Les souvenirs affluant soudain à sa mémoire, il fut pris d’une envie incontrôlable de lui raconter.
— La vérité, c’est que je ne me souviens pas bien de ce qui s’est passé, commença-t-il d’une voix sourde. Je revois l’hélicoptère pris dans une tempête de sable et s’écrasant. Puis je me rappelle avoir été éjecté et avoir regardé l’épave. Je devinais que William, le pilote, était toujours à l’intérieur. J’étais incapable de me mettre debout, mais sous l’effet de l’adrénaline, je ne m’apercevais même pas à quel point ma jambe était mutilée. J’ai rampé jusqu’à l’hélicoptère, l’ai cherché à tâtons et l’ai traîné dehors.
— A tâtons, à cause de la fumée ?
Il hocha la tête.
— Oui, une fumée très épaisse. Et de la poussière. Je ne voyais rien. Je suffoquais. Nous étions à six ou sept mètres à peine quand l’appareil a explosé. Heureusement, William a repris connaissance. Il a éteint le feu de mon dos et m’a tiré à bonne distance. Et je me suis réveillé à l’hôpital.
— Et si vous ne l’aviez pas sorti de l’hélicoptère ? s’enquit-elle avec intérêt.
— Il serait mort calciné. C’était ma seule option. Puisque je n’avais pas le choix, la décision a été vite prise. Il aurait fait la même chose pour moi.
— Heureusement pour sa femme et ses quatre enfants que vous étiez là. J’ai lu qu’il s’en était tiré avec quelques brûlures aux mains et un bras cassé.
Surpris, il la dévisagea. Elle était bien informée.
— Je sais que les gens m’ont qualifié de héros, reprit-il. Mais je ne me sens pas héroïque. Ce que j’ai fait pour William, n’importe quel autre soldat l’aurait fait.
— Cela ne vous rend pas moins héroïque.
Si Rowena avait su à quel point il était loin de se considérer comme tel.
— Reprendrez-vous du service un jour ? s’enquit-elle alors, toujours aussi intéressée.
— Jamais. Avec les séquelles de ma jambe, je serais inutile au combat. Ils m’ont donné le choix : un poste dans un bureau ou la retraite. Mais je suis un soldat, et un soldat ne reste pas assis derrière un bureau.
— Dans ce cas, qu’allez-vous faire ?
— Un ancien ami de l’armée m’a offert un poste dans son agence de sécurité privée. La seule chose qui me retient, c’est ma jambe.
— Elle vous fait encore mal ?
— Parfois.
Elle n’avait pas besoin de savoir qu’il souffrait constamment. Mais pas comme juste après l’opération, quand c’était insoutenable. Depuis un mois, il ne prenait rien de plus fort que de l’ibuprofène.
— Et votre dos ?
C’est sensible, mais pas douloureux.
— Je peux… toucher ?
Il éprouva une étrange appréhension. Elle jouait avec le feu. Et il avait la soudaine impression que jamais il n’arriverait à s’en tenir à sa détermination. Comment allait-il réussir l’exploit de se concentrer sur son engagement avec une femme aussi sexy ?
Son regard se posa sur sa bouche, ses lèvres roses, pulpeuses, qui appelaient les baisers. De sa langue rose, elle les humecta avec une rare sensualité. Il déglutit avec peine.
Seigneur ! Il était temps de mettre un terme à cette tension.
— Rowena, fit-il en posant son verre. Nous devons parler.
— Il y a un problème ? lança-t-elle, soudain inquiète.
— Je dois vous présenter mes excuses pour l’autre soir. Et pour ce matin.
— D’accord.
— J’ai été très… direct, l’autre soir. Je crains de vous avoir donné une mauvaise impression.
— Peut-être un peu, reconnut-elle.
— Et aujourd’hui… eh bien, je n’ai aucune excuse pour mon attitude. J’ai été très impoli avec vous. Et j’en suis désolé.
— Mais ?
— Vous me plaisez, Rowena, mais je n’ai pas le droit de l’admettre.
— C’est ma réputation ? fit-elle vivement. Vous avez peur qu’elle rejaillisse sur votre nom ?
— Pas du tout. C’est à cause de votre père.
— Comment cela, mon père ? demanda-t-elle, son front plissé indiquant sa perplexité.
— Après nous avoir présentés, vous et moi, il m’a parlé. De vous. Et il m’a mis en garde en termes très clairs : vous m’êtes interdite. « Hors jeu » a été son expression exacte.



- 4 -
Le souffle coupé, Rowena eut l’impression de recevoir un coup de poing en pleine poitrine.
Le choc des paroles de Colin la laissa sans voix. Elle n’avait pas de mots pour s’insurger contre le culot de son père. Et même si elle l’avait pu, sa gorge était si nouée par la colère qu’elle semblait incapable d’articuler le moindre mot.
Son père contrôlait l’endroit où elle travaillait, l’endroit où elle vivait, les décisions concernant les soins médicaux de son fils. Et maintenant, il voulait contrôler sa vie privée ? Qu’est-ce qui suivrait ? Allait-il décider de sa garde-robe ? De sa marque de shampooing ? Allait-il persister jusqu’à lui avoir volé son dernier lambeau d’indépendance ?
Depuis plus de trois ans maintenant, elle s’était soumise aux règles du sénateur, faisant et disant ce qui était attendu d’elle, payant inlassablement le prix pour ses écarts. Pourtant, il continuait d’interférer dans sa vie. Que diable devait-elle faire pour gagner sa confiance ? Pour lui prouver qu’elle avait changé ?
A moins qu’elle fasse fausse route depuis le début. Peut-être son père ne voulait-il même pas savoir qui elle était aujourd’hui, peut-être refusait-il de croire en elle. Il avait une telle soif de pouvoir qu’il cherchait peut-être tout simplement à la garder sous son joug.
A cet instant, elle le détestait avec une violence qu’elle n’aurait jamais crue possible.
— Je pense qu’il s’inquiète pour vous, c’est tout, reprit Colin.
De sa voix la plus dégagée, elle répondit :
— Faites-moi confiance, Colin, ce n’est pas tout. Loin de là.
— Je suis tellement désolé, répondit-il. Je vois bien que vous êtes contrariée.
Elle aspira une longue bouffée d’air. Elle avait besoin de se calmer.
— Je vais être très claire avec vous. Qui je choisis de voir dans ma vie privée ne regarde en rien mon père, déclara-t-elle avec détermination.
— Je suis bien d’accord. D’un autre côté, je ne peux pas prendre le risque de le voir me retirer son soutien pour le traité. Nous avons déjà trop avancé.
Elle le dévisagea, ébahie :
— Il a menacé de vous priver de son soutien ?
— Pas dans ces termes. Mais il l’a insinué.
Rowena se sentit suffoquer de fureur. Elle s’était trompée, elle pouvait encore le détester. Au-delà de sa colère, elle était en proie à un tourbillon d’émotions. L’embarras, l’humiliation. Même le dégoût, vis-à-vis du sénateur et d’elle-même.
— Rowena ? fit-il en lui frôlant l’épaule. Tout va bien ?
Essuyant une larme de rage d’un revers de main, elle secoua la tête. Non. Ça n’allait pas du tout. Cette fois, son père était allé trop loin. Il n’aurait pas dû. Et le pire était qu’elle l’avait laissé faire.
Mais c’était terminé. Elle allait tirer un trait et s’en aller. Elle ne savait pas encore très bien comment elle s’y prendrait, mais elle trouverait. Sa dignité, sa fierté en dépendaient. Et, en cet instant, autre chose aussi en dépendait.
— Colin, voulez-vous m’embrasser ?
Il lui jeta un regard dubitatif. Comme s’il se demandait s’il s’agissait d’une question piège.
— Ne vous inquiétez pas si vous dites non. Je veux juste la vérité. Est-ce ce que vous voulez, dans le fond ?
— Oui, j’en ai très envie, mais…
— Et j’ai très envie que vous m’embrassiez. Pour la première fois depuis plus de trois ans, j’ai rencontré un homme que j’aimerais vraiment embrasser. Je ne laisserai personne, et surtout pas mon père, me l’interdire. Personne ne sait que nous sommes ici, et je n’en soufflerai mot. Aussi, si vous le voulez vraiment, embrassez-moi. Au moins une fois.
Son regard rivé au sien, il s’approcha d’un pas et passa sa main dans ses cheveux pour soutenir sa nuque. Quand elle le vit incliner la tête vers elle, son cœur se mit à battre la chamade, son souffle se fit saccadé.
Paupières closes, elle sentit ses lèvres effleurer les siennes. Une fois. Deux fois. Plus un frôlement qu’autre chose. Puis ce fut terminé.
Il recula d’un pas, l’air interrogateur. Quelque chose d’intense passa dans son regard qui accéléra les battements de son cœur. Pourtant, elle était déçue. Elle s’était attendue à un vrai baiser.
— C’est tout ? Vraiment ? Colin, je ne veux pas vous offenser, mais j’attends ce baiser depuis si longtemps. Je vous en prie, montrez-moi que vous pouvez faire mieux.
Peut-être était-ce son entraînement militaire, mais il avait des réflexes ultra-rapides. Sa bouche vint prendre la sienne de façon si soudaine qu’elle n’eut pas le temps de réagir. En une fraction de seconde, elle était dans ses bras, et il dévorait ses lèvres avec frénésie. Elle ne regrettait plus d’avoir attendu, cela en valait la peine.
S’abandonnant avec délice à la sensualité de son baiser, elle noua ses bras autour de son cou, glissa ses doigts dans ses cheveux blonds. Il resserra son étreinte, la forçant à se cambrer contre lui. La chaleur de son torse contre ses seins déjà durcis alluma en elle un feu qu’elle n’avait connu depuis longtemps. Tout chez lui était si solide, si robuste, mais sa caresse quand il encadra son visage de ses paumes était d’une douceur infinie.
Sa bouche toujours scellée à la sienne, il recula d’un pas, lentement cette fois, comme à regret. Quand leurs lèvres se séparèrent enfin, elle sentit tout son corps engourdi, comme liquéfié.
— C’était comment, cette fois ? demanda-t-il.
Avec un sourire, elle se contenta de répondre :
— Merci.
— Je pense que c’est la première fois qu’une femme me remercie de l’avoir embrassée. Je ne suis pas sûr de le mériter.
— Pourquoi ?
Une lueur narquoise dans ses prunelles azur, il déclara :
— Je pense que je peux faire mieux.
Mieux que le baiser renversant qu’il venait de lui donner ? Franchement, elle en doutait. Mais s’il le croyait, elle n’allait certainement pas le contredire. Et le laisser le lui prouver…
*  *  *
— Alors, que se passe-t-il ?
Surprise, Rowena leva les yeux. Tricia se tenait sur le seuil de la porte de son bureau.
— Que veux-tu dire ?
— Tu n’as pas arrêté de sourire de la journée.
— C’est faux, répondit-elle en secouant la tête.
Elle s’appliqua à se composer un visage sérieux, mais elle en était incapable. Les coins de sa bouche persistaient à remonter.
— Et c’est un sourire béat, un sourire d’amoureuse, reprit Tricia. Il est évident que tu me caches quelque chose.
— Ferme la porte ! lui intima-t-elle.
Si elle ne pouvait pas faire confiance à sa meilleure amie, à qui pourrait-elle se fier ? Tricia obtempéra et se pencha vers elle sur le bureau.
— Alors ? Raconte.
— D’abord, tu dois me promettre de n’en parler à personne.
— A personne, je le jure. Tu as rencontré quelqu’un ? Tu as couché avec lui ? chuchota-t-elle.
— Mieux, répondit Rowena. J’ai été embrassée.
Et embrassée à perdre haleine. Jusqu’à ce que Colin et elle aient tous deux perdu le compte du nombre de fois. Jusqu’à ce que cela n’ait plus eu aucune importance.
— C’est tout ? demanda Tricia d’un air déçu.
— Oui.
— Vous n’avez rien fait d’autre ?
— Rien d’autre. Mais ce n’était pas juste s’embrasser. C’était comme au lycée. Tu sais, la perfection de ce premier baiser sur la banquette arrière de la voiture de ton premier amoureux. Le genre de baiser qui fait que l’on est tellement absorbés l’un par l’autre que plus rien n’existe. Tu perds la notion du temps, d’où tu es, de qui tu es. C’était… prodigieux.
— Eh bien ! s’exclama Tricia d’un air rêveur. Moi aussi, je veux être embrassée comme ça.
— Des baisers au goût de paradis.
— Tu dois me dire qui c’est, comment tu l’as rencontré. Sur internet ? Ça se fait beaucoup maintenant.
— Non, pas sur internet, répondit-elle en riant.
— Alors qui ?
Un coup frappé à la porte l’interrompit, et Tricia alla ouvrir. Devant la silhouette de Colin qui s’encadrait dans l’embrasure, Rowena sursauta. Sentant son visage s’empourprer, elle tenta de calmer les battements désordonnés de son cœur.
Il était vêtu d’un pantalon de jogging et d’un T-shirt moite de transpiration. Et comme il les portait bien !
— Bonjour, Colin, le salua-t-elle.
Que diable venait-il faire ici ? Et, encore plus étrange, pourquoi prenait-il le risque de se faire surprendre ?
— Tu as une minute ? demanda-t-il.
— Hmm, bafouilla-t-elle. Oui, naturellement. Tricia, peux-tu nous excuser ?
— Bien sûr, dit-elle, son regard allant de Colin à elle.
A son expression entendue, Rowena comprit que son amie venait de faire le rapprochement entre le baiser et le visiteur. Elle croisa Colin sur le seuil et, derrière son dos, articula le mot « canon ! » du bout des lèvres.
Une fois la porte fermée, Rowena s’exclama :
— Que fais-tu ici ? Et si quelqu’un t’avait vu ?
— Ton père avait un déjeuner d’affaires. Et j’ai décidé d’aller faire un jogging. S’il me pose des questions, je dirai que je me suis arrêté à la garderie pour boire un verre d’eau.
— Un verre d’ô ? le taquina-t-elle en imitant son accent britannique. Je ne suis pas sûre qu’il te croie.
Haussant les sourcils, il demanda :
— Te moquerais-tu de mon accent britannique ?
Pour être honnête, chaque fois qu’elle entendait sa voix, elle se sentait parcourue de petits frissons brûlants. Elle aurait pu l’écouter pendant des heures sans jamais se lasser. Mais le moment était mal choisi pour laisser ses pensées dériver.
— Colin, tu ne peux pas venir ici. Nous étions d’accord pour nous embrasser une seule fois.
— Et je n’ai pas cessé de penser à toi depuis.
— Je t’en prie, tais-toi.
Elle se sentait bêtement sentimentale soudain. Comme la veille, quand elle avait dû partir et qu’il persistait à répéter « Pas encore, encore un baiser. » Comment le lui refuser ?
— Tu me veux uniquement parce que tu ne peux pas m’avoir, reprit-elle.
— C’est faux, se défendit-il. Bon, d’accord, c’est un peu vrai. Que puis-je répondre ? Je suis toujours en quête de frissons. Je vis dangereusement, j’adore l’aventure.
— Colin, si je disais oui, et que nous nous fassions prendre sur le fait ?
— Cela n’arrivera pas.
— Mais si cela arrivait, ce serait une catastrophe.
— Rowena, plaida-t-il.
De nouveau, on frappa à la porte. Cette fois, c’était un coup sonore, pressant.
— C’est moi, Rowena, appela Tricia. Nous avons besoin de toi.
— Entre ! lança-t-elle.
La porte s’ouvrit, et Tricia leur jeta un coup d’œil circonspect, comme si elle s’attendait à les trouver à moitié nus.
— Il y a eu un accident dans la cour, annonça-t-elle.
Se levant d’un bond, Rowena sortit de la pièce.
— Ne panique pas, la rassura son amie. C’est plutôt un incident.
— Qui ?
— Rien de trop grave. Il aura peut-être besoin de quelques points.
— Tricia, qui est-ce ?
— Dylan, mais…
Déjà, Rowena avait filé comme l’éclair.
*  *  *
Sans hésiter une seconde, Colin lui emboîta le pas. Il savait que sa formation de secouriste militaire pouvait être utile.
— Patricia Adams, se présenta alors l’amie de Rowena, qui le suivait, un peu essoufflée.
— Colin Middlebury, répondit-il en courant à moitié.
Assise dans la cour, près d’une cage à grimper, il aperçut une fille de dix-huit ans à peine. Elle tenait sur ses genoux un garçonnet pâle, d’aspect fragile. S’il n’avait pas su qu’il s’agissait du fils de Rowena, le blond vénitien de ses cheveux en bataille et la couleur noisette de ses grands yeux expressifs ne lui auraient laissé aucun doute.
Malgré le mouchoir taché de sang que la jeune fille tenait plaqué contre sa tempe, il ne pleurait pas, n’avait même pas l’air anxieux.
— Que s’est-il passé ? demanda Rowena, en prenant son fils dans les bras.
Délicatement, elle souleva le tissu et examina la blessure.
— Il a trébuché et il est tombé tête la première dans les cages à poules, expliqua Tricia.
— Il courait ?
Elle acquiesça d’un signe de tête.
Le prenant par le menton, Rowena regarda son fils droit dans les yeux et, d’un ton calme mais ferme, déclara :
— Dylan, que t’ai-je dit sur le fait que tu ne devais pas courir dans la cour de récréation ?
Pour toute réponse, l’enfant esquissa une moue et haussa les épaules.
— Dois-tu courir dans la cour de récréation ? insista-t-elle.
La lèvre inférieure tremblante, il secoua la tête.
— Et pourquoi est-ce que je te demande de ne pas courir ?
— Pou’pas tomber, dit-il d’une petite voix timide.
Sans connaître grand-chose aux enfants, Colin devinait qu’il avait entre deux et trois ans.
— Mais tu es parti en courant quand même, continuait Rowena. Et que s’est-il passé ?
— Je suis tombé.
— Et tu t’es fait mal, c’est ça ?
Il hocha gravement la tête.
— La prochaine fois, tu écouteras maman ?
De nouveau, il hocha la tête. Compatissant, Colin observait la scène. Il était désolé pour le petit. Rowena aurait pu au moins le serrer dans ses bras, l’embrasser, faire quelque chose pour l’apaiser.
Se tournant vers Tricia, elle reprit :
— J’ai l’impression qu’il va avoir besoin d’un ou deux points de suture. Peux-tu me remplacer pendant que je l’emmène à l’hôpital ?
Quand il entendit le mot « hôpital », Dylan écarquilla les yeux et se mit à se tortiller dans les bras de sa mère.
— Non ! cria-t-il. Pas d’hôpital, maman.
— Mais tu as un vilain bobo, chéri. Tu dois voir un gentil médecin.
Se débattant toujours, il se mit à pleurer.
— Non, pas de médecin, hurla-t-il. Pas d’hôpital.
Colin sentit son cœur se serrer encore. Pour une raison quelconque, il était évident que le petit était terrifié. Avait-il vraiment besoin de points de suture ?
— Je peux l’examiner ? demanda-t-il.
Rowena le dévisagea avec surprise, comme si elle s’apercevait tout juste de sa présence. L’air soucieux, elle étreignit encore Dylan.
— Pourquoi ?
— J’ai une formation de secouriste. J’ai vu toutes sortes de blessures. Il n’aura peut-être besoin ni de points de suture ni d’hôpital.
Dylan arrêta immédiatement de s’agiter et le regarda, les yeux pleins d’espoir.
— Tu es d’accord, chéri. M. Middlebury peut examiner ton bobo ? s’enquit Rowena.
L’air soupçonneux, l’enfant lui demanda :
— Tu es un médecin ?
— Pas exactement, répondit Colin en s’approchant encore. Mais je sais aider les blessés. Tu permets que je regarde ?
Après une courte hésitation, Dylan opina de la tête. Se penchant vers lui, Colin écarta doucement les cheveux maculés de sang pour examiner la plaie. Juste au-dessus du front, elle n’était pas longue, mais profonde. Heureusement, elle ne saignait plus.
— Ça fait mal ? lui demanda-t-il.
Pour toute réponse, le petit haussa les épaules.
Colin resta songeur un instant. La laisser ouverte pouvait provoquer une infection. Un point ou deux répareraient le dommage, mais le petit était déjà traumatisé. Heureusement, pendant sa formation, il avait appris quelques astuces.
— Je ne pense pas qu’il ait besoin de points, annonça-t-il.
Rowena le regarda comme s’il était devenu fou.
— Mais c’est… profond. On ne peut pas juste recouvrir la plaie de ses cheveux.
Colin lui adressa un sourire encourageant. Justement ! Elle ne pensait pas si bien dire. Il était temps de lui en faire la démonstration. D’un ton ferme, il demanda :
— Vous avez une trousse de premiers secours ?
— Bien sûr, mais…
— Fais-moi un peu confiance, Rowena ! lui enjoignit-il.
Quand elle ouvrit la bouche pour protester, il enchaîna :
— Tu veux le voir encore plus traumatisé ou es-tu disposée au moins à me laisser essayer ?
Perplexe, elle baissa les yeux vers son fils. Un instant, il pensa qu’elle allait refuser et l’emmener, en pleurs, jusqu’à l’hôpital le plus proche. Au bout de quelques secondes, elle finit par céder :
— D’accord. Tu peux essayer. Tant que tu ne lui fais pas mal.
Il réprima un soupir exaspéré. Comme s’il en avait eu la moindre intention !
— Je dois commencer par nettoyer la blessure.
— Le lavabo des toilettes, indiqua-t-elle, en soulevant son fils dans ses bras.
Tricia sur leurs talons, il la suivit à l’intérieur et la fit asseoir sur une lunette de toilettes.
— Prends-le sur tes genoux, tiens-le dans tes bras et fais en sorte qu’il ne bouge pas.
Elle obtempéra. Prenant la trousse de premiers secours que lui tendait Tricia, il expliqua à Dylan :
— Je dois nettoyer ton bobo. Cela risque de te piquer un peu, mais si tu ne bouges pas, tu n’auras pas à aller à l’hôpital.
Le regard exprimant son soulagement, Dylan, docile, le laissa rincer abondamment la coupure et appliquer un antiseptique. Il broncha à peine.
— Comme tu es courageux ! le complimenta Rowena avec un baiser sur sa joue, en le serrant contre elle.
A l’aide de pinces aseptisées, Colin couvrit la blessure de mèches de cheveux de l’enfant, qu’il tressa. Puis il la tamponna d’une gaze humide pour fixer son pansement.
— C’est génial ! jubila Tricia.
— Voilà ! Tu es comme neuf, s’exclama-t-il avec une tape amicale sur son épaule. Ça a fait mal ?
Dylan fit non de la tête puis, se tournant vers sa mère, demanda d’un ton enthousiaste :
— Pas d’hôpital ?
— Non, chéri, répondit-elle avec un sourire. Pas d’hôpital.
— Il faudra garder la plaie bien au sec pendant quelques jours, pour la laisser se refermer, reprit alors Colin.
— Il a pris un bain ce matin, ça devrait aller. Sinon, il sentirait mauvais, plaisanta-t-elle en chatouillant son fils.
Il éclata de rire. Colin sentit une bouffée de fierté. Au moins, le petit avait retrouvé sa joie de vivre.
— Tu peux dire merci à Colin ? demanda Rowena.
— Un câwin ! fit-il soudain en tendant les bras.
Quand il les noua autour de son cou, Colin se sentit envahi par une émotion indéfinissable. Pour un petit être d’allure si fragile, il avait une sacrée poigne. Et malgré son défaut évident d’élocution, son « Merci » était parfaitement audible. Et quand il planta un baiser humide sur sa joue, il se sentit fondre. Dylan était vraiment adorable. De plus, il avait l’air particulièrement intelligent pour un petit bonhomme de son âge.
— Après toute cette excitation, je connais quelqu’un qui a besoin d’une bonne sieste, déclara Rowena.
Au moment où il le rendait à sa mère, le petit, un sourire éclatant aux lèvres, réclama :
— Tu peux me bo’de’?
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Colin resta interdit. Manifestement, il s’était fait un nouvel ami. La première stupeur passée, il répondit :
— Entendu, je viens te border.
— Tu en es sûr ? demanda Rowena avec un regard interrogateur.
Il savait qu’il leur serait difficile de ne pas passer inaperçu en rentrant à la maison. D’un autre côté, il avait des circonstances atténuantes. Quel genre d’homme refuserait la requête d’un petit garçon ?
— Absolument, affirma-t-il.
— Très bien. Je ne reviendrai sans doute pas aujourd’hui. Tu peux t’en sortir sans moi ? ajouta-t-elle à l’intention de Tricia.
— Nous avons quatre absents qui ont la grippe. Ça devrait aller.
Posant son fils par terre, elle lui enjoignit :
— Va chercher ton sac à dos.
Dylan s’élança à travers la cour. Songeur, Colin le suivit des yeux. Il comprenait maintenant pourquoi le petit n’était pas censé courir. Au lieu de marcher comme un enfant de son âge, il boitillait, prenant appui sur le côté externe de ses pieds, ce qui lui donnait un équilibre précaire, comme s’il allait tomber d’une seconde à l’autre. Il savait ce que c’était. Il avait passé les huit semaines suivant son opération à boiter avec ses béquilles. Néanmoins, comme disait son médecin, il avait de la chance d’avoir encore ses deux jambes.
Dylan revenait. Quand Rowena se pencha pour le soulever dans ses bras, il protesta :
— Non, je veux Cowin.
Se tournant vers lui, ses lèvres articulèrent un « Désolée » muet. Pour être honnête, cela ne le dérangeait pas le moins du monde. Quand l’enfant lui tendit les bras, il le prit dans les siens et fut surpris par son poids. Le petit Dylan était plus costaud qu’il en avait l’air. Tous trois s’engagèrent dans l’allée qui menait à la résidence du sénateur. Une fois arrivés, ils traversèrent une suite de pièces aussi chaleureuses et accueillantes qu’un musée, beaucoup trop tape-à-l’œil pour le goût de Colin. Trop d’or, de beige, de surcharges inutiles.
Lorsqu’ils arrivèrent chez Rowena, il avait les bras courbatus. A l’opposé du reste de la résidence, cet appartement était une explosion de couleurs. Elle avait opté pour un cadre décontracté, mélange d’ancien et de moderne, pour des imprimés vifs et des motifs colorés. La cuisine, ultramoderne, était équipée de plans de travail en marbre et d’une robinetterie en acier chromé. A première vue, rien ne semblait assorti. Pourtant, l’ensemble était très harmonieux. Tout en étant impeccable, l’endroit dégageait l’atmosphère confortable d’un lieu habité.
Manifestement, Rowena lisait beaucoup. Des étagères pleines de livres tapissaient les murs du sol au plafond. A côté d’une fenêtre surplombant une banquette capitonnée où il pouvait l’imaginer blottie, en train de lire une histoire à Dylan, il avisa une pile de magazines.
Son salon lui ressemblait.
— La chambre de Dylan est par là, lui indiqua-t-elle.
Il la suivit dans un petit couloir aux murs couverts de photos de son fils, de sa naissance, âge auquel il n’avait visiblement pas de problèmes, à une époque beaucoup plus récente. Sur toutes, un sourire réjoui aux lèvres, il avait l’air heureux.
Il fut frappé néanmoins par l’absence d’un élément capital : le père.
Le divorce avait-il été difficile ? Etaient-ils brouillés ? Ou, tout simplement, ne faisait-il pas partie de la vie de son fils ?
De l’autre côté de la chambre de Dylan, il devina celle de Rowena. La porte ouverte laissait entrevoir des couleurs douces, chaleureuses, et filtrer des parfums féminins.
Elle le précéda jusqu’au petit lit à barreaux.
— Au risque de passer pour un néophyte, quelle est la marche à suivre ? demanda-t-il.
— Colin a besoin de ton aide, Dylan. Dis-lui ce qu’il faut faire.
— Un câwin ! s’écria le petit en nouant ses bras autour de son cou pour le serrer à l’étouffer.
C’était la première fois de sa vie qu’il se voyait embrassé avec un tel enthousiasme, une affection aussi sincère.
— Oui, mais dans le lit, lui intima sa mère.
Colin obtempéra gauchement. Après être resté assis quelques secondes, le petit se laissa aller contre ses oreillers.
— ‘Ouveture !
— ‘Ouveture ? répéta Colin avec un coup d’œil dubitatif à Rowena.
Il avait besoin d’une interprète. D’un geste du menton, elle désigna la couverture pliée sur les barreaux. Couverture, bien sûr ! Dylan ne devait surtout pas attraper froid.
— Ça va comme ça ? demanda-t-il en le couvrant avec soin.
— Oui, c’est bien.
Quand Rowena se pencha pour embrasser son fils, elle la remonta sur son menton. Visiblement, ce n’était pas suffisant.
— Ton bobo te fait mal ? demanda-t-elle.
— Pa’don maman, répondit l’enfant en lui prenant la main.
— Ne t’inquiète pas, mon chéri. Dors, maintenant.
*  *  *
Après avoir refermé la porte derrière eux, Rowena s’y adossa et se prit la tête entre les mains.
— Je suis une horrible mère, murmura-t-elle, accablée.
— Mais non, la rassura Colin.
Reconnaissante, elle esquissa un sourire. Malgré toute sa bonne volonté, comment aurait-il pu comprendre à quel point elle se sentait pitoyable ?
— Mon bébé se fait mal, et je ne trouve rien de mieux que de le gronder. Quel genre de mère faut-il être pour agir ainsi ?
— Et si nous laissions Dylan dormir ?
Elle opina du menton et le suivit dans le salon. Après s’être assis sur le canapé, il tapota le coussin à côté de lui, l’invitant à le rejoindre. Docile, elle s’exécuta, et il lui prit la main. Un geste apaisant, qui n’avait rien de suggestif. L’écouter lui raconter ses doutes était probablement la dernière chose qu’il souhaitait à cette minute précise. Pourtant, ses paroles jaillirent en un flot qu’elle semblait incapable de contrôler.
— Je suis terrifiée à l’idée que Dylan puisse me détester quand il sera grand.
— Cela ne risque pas d’arriver. Il est évident qu’il t’adore.
Elle lui jeta un regard en coin. Il semblait sincère.
— Mais au lieu de le réconforter, je lui ai fait des reproches, insista-t-elle.
— Je suis sûr que, quand il se réveillera, il aura tout oublié.
Elle secoua la tête avec tristesse.
— Tu ne connais pas Dylan. Il a une mémoire d’éléphant.
— Dans ce cas, peut-être n’aurait-il pas dû oublier qu’il n’avait pas le droit de courir. Qu’en penses-tu ?
— Il est encore si petit. Parfois, je me montre trop dure avec lui.
Intimant une petite pression réconfortante à sa main, il dit :
— Ecoute, Rowena, ta réaction un peu excessive n’est due qu’à ta peur. Les enfants se remettent vite. Moi aussi, j’ai été un enfant.
Elle lui sourit. Son soutien lui réchauffait le cœur, mais il s’écartait du sujet. D’un autre côté, comment aurait-il pu comprendre ce qu’était l’instinct maternel ? Il était parfois si difficile d’y arriver seule. Mais au fond, peu importait. Il n’était pas l’homme à qui elle devrait ouvrir son cœur.
— Je suis navrée de t’avoir embarqué dans cette histoire, s’excusa-t-elle alors.
L’air désorienté, il répéta :
— Dans quelle histoire ?
— Dans cette crise familiale. Je sais que tu as vraiment mieux à faire. Je n’avais même pas l’intention de te présenter Dylan.
— Pourquoi ? Je suis content de l’avoir rencontré. Il me semble exceptionnel.
— Merci encore de l’avoir soigné.
— J’ai deviné sa haine des hôpitaux. D’après les photos dans l’entrée, il y a passé un temps considérable.
Essayant d’oublier la petite pointe douloureuse qui lui vrillait le cœur chaque fois qu’elle ressassait le passé, elle raconta :
— Il est né avec un problème cérébral. Ce qui l’a obligé, enfant, à y faire de longs séjours. Les médecins me disaient qu’il ne marcherait peut-être jamais, qu’il y avait de fortes chances pour qu’il soit handicapé mental. Je ne les ai pas écoutés. J’ai décidé de leur prouver qu’ils avaient tort. Et s’il a fait tout ce chemin, c’est parce que je l’ai accompagné en permanence. Avec ses problèmes d’élocution, les gens le prennent parfois pour un enfant attardé.
— Mais je le trouve d’une intelligence remarquable, remarqua-t-il, interloqué.
— C’est le cas, affirma-t-elle avec fierté. Il n’a marché qu’à deux ans, mais il n’avait pas un an qu’il formait déjà des phrases de deux ou trois mots.
— Quel âge a-t-il aujourd’hui ?
— Deux ans et demi. Parfois, il est un peu trop intelligent pour son propre bien. Et il essaie de se surpasser, comme quand il court, par exemple.
— Enfin, ce soir, il va bien, c’est tout ce qui compte.
— Oui, mais jusqu’à quand ? répondit-elle, incapable de faire taire son angoisse du futur.
Rassurant, il lui pressa le bras.
— Tu ne dois pas y penser.
— Mais j’y pense. Tout le temps. Je suis constamment sur le qui-vive, toujours à craindre le pire. Il est si petit, si fragile.
— Ce n’est pas ce que je vois quand je le regarde.
Interdite, elle demanda :
— C’est vrai ?
— Je vois un enfant qui a traversé des moments difficiles, mais qui fait tout pour ne pas se laisser freiner dans la vie. Tu connais beaucoup d’enfants de son âge qui tomberaient et se feraient mal sans verser une larme ?
— Il a traversé bien pis.
— Exactement. Et je devine qu’il veut être comme les autres, un petit garçon normal.
— Mais il ne l’est pas, fit-elle valoir avec regret.
— Ce n’est pas la question.
Curieuse, elle le dévisagea. Où voulait-il en venir ?
— Quelle est-elle alors ?
— Ce qui compte, ce n’est pas la façon dont toi, ou quiconque, le voit, fit-il d’une voix grave. C’est la façon dont il se voit lui-même. J’ai le dos couvert de cicatrices, je prends des médidaments pour tenir sur mes jambes, et, certes, cela m’impose des limites physiques. Mais je suis resté moi-même. Celui que je suis à l’intérieur n’a pas changé.
Après un court silence, elle répliqua :
— Je comprends. Mais la santé de Dylan évolue sans cesse. Depuis quelque temps, il fait des crises. Au début, j’avais peur de le laisser, ne serait-ce qu’une seconde. Tout à l’heure, quand Tricia est venue me chercher, j’ai cru que c’était ça.
— Tu vois bien que tu te trompais.
— Je sais, concéda-t-elle. Son traitement semble être efficace. Son neurologue pense qu’elles passeront avec le temps.
Il lui décocha un sourire réjoui.
— Tu vois, c’est encourageant. Et quels sont les pronostics en ce qui concerne ses autres handicaps ?
D’une voix un peu altérée, elle commença son énumération :
— Il ne sera jamais parfaitement stable sur ses jambes. Il lui faudra subir des opérations régulières pour allonger les tendons de ses chevilles. Son système immunitaire restera diminué. Toute sa vie, il sera susceptible d’attraper certaines maladies. Mais s’il fait attention à sa nourriture et à sa santé, il pourra avoir une longue vie fructueuse. Malgré les difficultés : il devra apprendre à travailler plus vite qu’une personne en bonne santé.
Dans un geste d’une infinie douceur, il prit ses deux mains dans les siennes. Sa voix rauque et grave résonna profondément en elle :
— Tout le monde a sa croix à porter. Des défis à relever. Comme je le disais, il faut apprendre à s’accepter tel que l’on est. Si tu acceptes ton fils comme il est, Dylan aussi apprendra à s’accepter.
Submergée de gratitude, elle murmura :
— Je sais que je me répète, mais merci. Je ne veux même pas penser à l’épreuve que cela aurait été de l’emmener à l’hôpital si tu n’avais pas été là.
S’approchant encore, Colin, de ses pouces, dessina des arabesques dans ses paumes, et elle frissonna d’aise.
— Je connais une façon dont tu pourrais me montrer ta reconnaissance.
— Colin, fit-elle dans un souffle, ses nerfs soudain tendus comme des cordes.
La protestation mourut dans sa gorge. Son irrésistible sourire aux lèvres, il la fixait d’un regard brûlant de convoitise.
— Je sais que tu le veux. Et nous sommes ici. Seuls. Ce serait dommage de laisser passer une occasion pareille.
— Tu ne respectes pas les règles du jeu, lui reprocha-t-elle.
Mais déjà elle se penchait vers lui, impatiente de goûter à ses lèvres. L’attirant sur ses genoux, il la cala à l’abri de son torse puissant et murmura de sa voix de velours.
— Franchement, est-ce que je te donne l’impression d’être du genre à respecter les règles ?
— D’accord, céda-t-elle en se laissant aller contre lui avec délice. Mais c’est vraiment la dernière fois.



- 6 -
Prenant son visage en coupe, il l’embrassa éperdument. Mais, comme la veille au soir, ils se gardèrent bien de laisser leurs mains s’aventurer ailleurs que sur leurs épaules, leurs dos. Une pensée germa soudain dans son cerveau un peu embrumé. Si cela devait être leur dernière fois, peut-être devraient-ils s’enhardir un peu.
Pensant qu’elle pouvait peut-être initier le jeu, elle laissa ses doigts glisser innocemment de son épaule à son torse. La chaleur de son corps se diffusant à travers sa chemise, elle sentit les battements précipités de son cœur.
Elle sentit les mains de Colin disparaître soudain de ses hanches. Il avait dû comprendre son invitation muette. Elle attendit, le souffle court, le cœur battant d’impatience. Puis frissonna et sursauta quand elle les sentit sur les siennes, toujours plaquées contre son torse, les faisant remonter sur ses épaules. Manifestement, il n’avait pas compris.
Elle laissa passer un peu de temps. Elle ne voulait pas paraître trop entreprenante ou, dans ce cas précis, désespérée. Puis elle reprit son exploration. Cette fois, il mit un terme à son baiser et intercepta sa main au moment où elle atteignait ses pectoraux.
— Ce n’est pas une bonne idée, murmura-t-il d’une voix rauque.
— Et si je ne suis pas d’accord ?
— Je m’exhorte à garder le contrôle. C’est presque un supplice. Tu ne devrais pas me tenter.
A son regard embrasé, elle comprit qu’il n’exagérait pas. Elle avait pensé que, tout comme elle, leurs baisers le satisfaisaient, mais il était clair qu’il voulait plus. Ce qui ne faisait que décupler son désir pour lui.
S’il ne respectait pas les règles, pourquoi le devrait-elle ?
Son regard planté dans le sien, elle fit glisser son index sur son torse, le long de ses abdominaux de béton, jusqu’à la ceinture de son pantalon, quand il l’arrêta avec un réflexe de ninja. En un quart de seconde, elle se retrouva allongée sous lui, sur le canapé.
— Je t’avais prévenue, dit-il, haletant.
L’agrippant par la nuque avec une violence qu’elle ignorait posséder, elle dévora sa bouche et s’abandonna à la délicieuse ivresse qui l’emportait. Une onde d’un désir sauvage, tyrannique, la souleva.
Quand il se plaça sur elle et qu’elle sentit son érection, elle n’eut plus aucun doute. Son désir était partagé.
Comme elle aimait sentir le poids d’un homme l’écrasant sur un matelas. Le canapé, plus exactement, dans ce cas précis. L’un des plaisirs du sexe qu’elle avait oublié.
— Je peux t’enlever ta chemise ? demanda-t-elle, le souffle court.
Il sourit et répondit, taquin :
— Je ne sais pas. Tu vas y arriver ?
S’emparant des pans, elle la souleva sur son torse, et il la fit passer par-dessus sa tête.
— J’adore te regarder, murmura-t-elle en plaquant ses paumes sur son torse dont la peau douce contrastait délicieusement avec ses muscles d’acier. Et te toucher. Et t’embrasser.
Son téléphone se mit à sonner, mais elle l’ignora.
— Tu ne devrais pas répondre ? demanda-t-il.
Oh que non ! C’était la première fois depuis plus de trois ans qu’elle se laissait aller à faire des folies. Rien ne viendrait l’interrompre.
— Ils peuvent laisser un message. Embrasse-moi ! plaida-t-elle.
Toujours souriant, il obtempéra, et la sonnerie finit par se taire. Pour reprendre une seconde plus tard. Elle poussa un soupir exaspéré. Ne pouvaient-ils pas rappeler plus tard ?
— Tu devrais peut-être répondre, dit Colin. C’est peut-être important.
La seule raison valable pour l’interrompre aurait été Dylan, et il était en sécurité dans son petit lit, endormi.
— Ils rappelleront plus tard.
— Tu es bien sûre ?
Elle hocha vigoureusement la tête et l’attira à elle.
— N’arrête pas de m’embrasser, je t’en prie.
Elle oublia la sonnerie, ignora tout ce qui n’était pas Colin. La sensation de ses lèvres sur les siennes, sur son cou. Le goût de sa peau, son odeur de savon et de transpiration mêlés, le ballet langoureux de leurs deux langues se pourchassant.
Soudain, il s’arrêta. Le fichu téléphone portable s’était remis à sonner :
— Je pense vraiment que tu devrais répondre.
Etouffant un juron, elle le tira de sa poche de pantalon. Le nom de Tricia s’affichait à l’écran.
— Tu as intérêt à m’annoncer une nouvelle grave ! lança-t-elle.
— Navrée de te déranger. Mais le sénateur est en route pour te voir. Je me suis dit que tu serais contente de le savoir.
Soudain saisie de panique, elle bredouilla :
— Pardon ? Pourquoi ?
— Il est descendu jusqu’à la garderie. Quand je lui ai raconté ce qui était arrivé à Dylan, il a décidé de venir vérifier si tout allait bien.
Elle réprima un soupir d’exaspération. Seigneur ! Son père allait-il un jour la laisser en paix ?
— Merci de m’avoir prévenue.
— Alors, reprit Tricia d’une voix pleine de curiosité. Comment ça se passe ?
Rowena leva les yeux au ciel. Le fait qu’elle n’ait pas répondu au téléphone la première fois aurait dû éclairer son amie.
— Je te rappelle plus tard, se contenta-t-elle de répondre.
Avec un nouveau juron, elle raccrocha et jeta le portable sur la table basse. Les mains plaquées sur le torse de Colin, elle le repoussa et lança :
— Debout ! Il est temps de filer.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en la relâchant.
Elle se leva d’un bond du canapé.
— Mon père a eu vent de l’accident de Dylan, et il arrive pour le voir.
— Tu es sérieuse ?
Ramassant sa chemise sur le sol, elle la lui lança.
— Je suppose que tu ne tiens pas à ce qu’il te trouve ici ?
— Probablement pas, répondit-il en se rhabillant.
Elle n’eut pas besoin de se demander longtemps combien de temps il leur restait avant l’arrivée du sénateur. Dix secondes plus tard, un coup impérieux à sa porte d’entrée lui donna la réponse.
— Qu’est-ce que je fais ? demanda Colin.
— Ma chambre, répondit-elle en le poussant dans cette direction. Je t’appelle quand la voie est libre.
Son père frappa de nouveau. Dès que la porte de sa chambre se fut refermée sur Colin, elle ouvrit celle de l’entrée.
— Papa ? Quel bon vent t’amène ? demanda-t-elle, feignant la surprise.
La poussant à l’intérieur, il demanda :
— Où est Dylan ?
S’appliquant à prendre un air dégagé, elle répondit :
— Il dort.
— Pourquoi ne m’as-tu pas téléphoné pour m’avertir de ce qui s’était passé ?
— Tu veux parler de la chute de Dylan ? Parce qu’il va bien, dit-elle avec un haussement d’épaules.
— Il paraît qu’il saignait, reprit-il en balayant les lieux d’un regard soupçonneux.
Elle sentit un poids lui oppresser la poitrine. Ne venait-elle pas de dire à son père que Dylan était couché ? Elle voyait clair dans son jeu. Ce n’était probablement pas lui qu’il cherchait. C’était Colin.
— Il s’est cogné, mais il va bien, précisa-t-elle.
— Et Colin ? s’enquit-il alors, la prenant au dépourvu.
Mimant la stupéfaction, elle répéta :
— Colin ?
— On m’a dit qu’il était remonté à la maison avec toi.
— Dylan a exprimé le désir d’être bordé par Colin.
— Et ?
— Et… c’est ce qu’il a fait.
— Et d’abord, que faisait-il à la garderie ? persista le sénateur.
— Il passait en faisant son jogging, et il s’est arrêté quand il a entendu Dylan pleurer. Il a pensé qu’il pourrait l’aider. Il aurait été secouriste dans la marine.
— Dans l’armée royale, la corrigea son père.
Elle eut un nouveau haussement d’épaules, comme si cela ne faisait aucune différence.
— Il a soigné Dylan et nous a ramenés à la maison.
— Où est-il maintenant ?
— Je l’ignore. Il est parti une fois que Dylan a été couché.
Elle marqua une pause et demanda, l’air innocent :
— Pourquoi ? Tu aurais voulu que je m’occupe de lui tout l’après-midi ?
— Bien sûr que non ! fulmina son père.
Ignorant son ton hargneux, elle proposa d’une voix égale :
— Veux-tu que je t’appelle quand Dylan se réveille ?
— J’ai un dîner. Je rentrerai tard. Je le verrai demain matin au petit déjeuner.
Voilà qui confirmait ses soupçons. L’état de son petit-fils le préoccupait moins que de savoir si Colin était chez elle. Elle sentit un pincement au cœur. Si elle avait espéré un peu de confiance de sa part, c’était loin d’être gagné !
Elle le raccompagna jusqu’à la porte. Au moment de sortir, il demanda :
— Tu as rempli un compte rendu d’accident ?
— Pourquoi, tu crains que je te fasse un procès ? persifla-t-elle.
Il lui lança son regard glacial. Peut-être s’inquiétait-il. Et peut-être pour de bonnes raisons.
— Je m’en occuperai demain, reprit-elle.
Après avoir fermé la porte, elle s’y adossa un instant et inspira longuement. Elle avait besoin de reprendre ses esprits. Au bout de quelques minutes, elle lança :
— La voie est libre.
Comme s’il avait attendu son signal, Colin émergea de sa chambre.
— Je suis désolée, répéta-t-elle.
— Ne t’inquiète pas. Je me suis occupé en fouillant dans tes affaires.
Incrédule, elle le regarda. La lueur taquine dans ses yeux eut vite fait de la rassurer.
— Non, en fait, j’écoutais à la porte. Tu t’en es bien tirée quand il a demandé ce que je faisais à la garderie.
Epuisée, elle s’affala sur le canapé.
— J’ai pensé que c’était plus plausible que de lui dire que tu étais venu chercher un verre d’eau, répondit-elle.
Colin s’assit à côté d’elle, à un bon mètre de distance.
— Il avait l’air méfiant.
— Il est toujours comme ça. Avec moi, en tout cas. S’il avait vraiment soupçonné ta présence, il aurait fouillé tout l’appartement. Je pense tu n’as pas à t’inquiéter.
— Tu me rassures ! avoua-t-il.
— Dylan ne devrait pas tarder à se réveiller, reprit-elle avec un coup d’œil éloquent à la pendule.
— Je suppose donc que ce sera tout pour aujourd’hui.
— Je crois bien. Au risque de te paraître immature, enchaîna-t-elle, un peu timide, je voudrais te dire merci pour ce qui vient de se passer entre nous. Cela signifie beaucoup pour moi. Et pas simplement d’un point de vue sexuel. Il y a vraiment longtemps que je ne me sens plus moi-même. En fait, je ne sais plus trop qui je suis. Grâce à toi, j’ai un peu l’impression de m’être retrouvée. Je sentais qu’il fallait que j’apporte quelques changements à ma vie. Maintenant, je pense que je suis prête.
— Je ne sais pas très bien quelle a été ma contribution, mais je suis heureux d’avoir pu t’aider. Nous nous croiserons sans doute avant la fin de mon séjour, reprit-il en lui emboîtant le pas vers la porte.
— J’en suis sûre.
Se hissant sur la pointe des pieds, elle déposa un baiser sur sa joue. Si elle embrassait ses lèvres, ne serait-ce qu’une seconde, elle ne pourrait plus s’arrêter de les dévorer. Puis elle lui ouvrit la porte, et il sortit. Avec simplicité, dignité, sans protestations. Si toutes les ruptures pouvaient être aussi simples ! D’un autre côté, ils ne se connaissaient que depuis deux jours, n’avaient échangé que quelques baisers passionnés. A quoi s’attendait-elle ? Colin devait être un habitué de ce genre de séparation.
Restée seule, elle prit son ordinateur portable dans la cuisine et s’installa sur le canapé, ses jambes repliées sous elle.
Pour la première fois depuis la naissance de Dylan, elle se sentait pleine de courage. Elle l’ouvrit, cliqua sur le moteur de recherche et tapa l’adresse du département de la santé à Los Angeles.
*  *  *
Le lundi suivant, Rowena accueillit une nouvelle recrue à la garderie : Matt. Un adorable blondinet aux yeux bleus, de six semaines, dont la mère revenait de congé maternité. Elle était toujours ravie d’avoir un nouveau bébé. La première heure, il fut angélique. Puis il commença à hurler et ne s’arrêta pas de la journée. Elle et ses collègues durent se relayer pour le bercer, le changer, lui donner son biberon.
Sachant que, pour un bébé, la première journée de séparation d’avec sa mère n’était pas facile, elle pensa qu’il s’habituerait. Elle se trompait. Le lendemain, le nourrisson se montra inconsolable et, quand arriva l’après-midi, tout le monde avait atteint les limites de sa patience. A l’heure où certains des enfants faisaient la sieste et d’autres leurs devoirs, elle s’enferma dans son bureau avec lui pour éviter que ses hurlements perturbent les dormeurs.
Le temps de la sieste touchait à sa fin quand Tricia frappa à sa porte.
— Tu as un visiteur, annonça-t-elle en passant la tête par l’entrebâillement.
Exaspérée, elle leva les yeux au ciel. C’était sans doute son père. Le sénateur n’était-il pas le seul « visiteur » à l’honorer de sa constance ?
— Fais-le entrer, dit-elle avec un soupir résigné.
Elle abandonna la partie de solitaire commencée sur son ordinateur. Il lui était impossible de se concentrer avec le bébé qui hurlait à côté d’elle. Quand elle entendit la porte s’ouvrir de nouveau, elle leva la tête et, un quart de seconde, resta bouche bée.
— Colin ? finit-elle par articuler.
— Bonjour, la salua-t-il. Tu as une minute ?
Devant son sourire renversant, elle se sentit immédiatement fondre.
Quatre jours s’étaient écoulés depuis leur baiser. Quatre jours au cours desquels elle avait fait de son mieux pour le chasser de ses pensées. Sans grand succès.
— Euh… oui, répondit-elle. Ferme la porte derrière toi. Pour que Matt ne dérange pas ceux qui font la sieste, précisa-t-elle devant son regard interrogateur.
Avec un hochement de tête, il obtempéra.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle.
— Je voulais savoir comment allait Dylan, dit-il assez fort pour se faire entendre malgré les cris du bébé.
— Il va très bien ! Il raconte à tous ceux qui veulent l’entendre que tu l’as sauvé du méchant hôpital.
— Et toi, comment vas-tu ? reprit-il.
— Bien, répondit-elle. Et toi ?
Etait-elle seule à remarquer combien cette conversation était gauche et guindée ? Dans le fond, elle aurait vraiment aimé qu’il n’empiète pas sur son territoire. Mais elle ne voulait pas se montrer impolie.
— Occupé. Nous avons pas mal progressé. Même si nous ne sommes encore qu’à mi-chemin.
— Tant mieux, si tout se passe bien !
Plus vite il rentrerait en Angleterre, mieux ce serait. Même si sa vie redevenait une routine affligeante. Mais, pour le moment, elle ne pouvait pas en affronter plus. Et surtout pas une liaison amoureuse avec un beau diplomate britannique.
Matt poussa un cri qui arracha une grimace à Colin.
— Il va bien ?
— Il est nouveau, et sa maman lui manque, expliqua-t-elle. Avec un peu de chance, il se calmera d’ici un jour ou deux. Même si parfois cela prend des semaines. Nous nous relayons pour le porter.
— Et c’est ton tour ?
— Oui, pendant que les autres se reposent.
Son bras se fatiguant, elle fit passer Matt sur son autre épaule. Il persistait à hurler.
— Tu veux que j’essaie ? proposa Colin, les bras tendus.
Elle lui jeta un regard sceptique. Elle ne l’imaginait pas porter un bébé.
— Tu es sûr ? Il va te casser les oreilles.
— Tu as déjà entendu une détonation de mortier à courte distance ? demanda-t-il.
Après tout, il avait raison. Quand elle lui tendit Matt, ses doigts l’effleurèrent et un lent frisson l’électrisa. Il était ahurissant de voir à quel point le moindre contact entre eux pouvait allumer un brasier dans ses veines.
Un peu gauche, Colin prit Matt dans ses bras et l’installa confortablement sur son épaule. Après un dernier hoquet, un dernier cri pathétique, le bébé laissa échapper un soupir tremblotant, puis se tut.
— Qu’as-tu fait ? demanda Rowena, ébahie.
Pour un peu, elle se serait pincée.
Colin resta immobile, comme si le moindre mouvement pouvait lui être fatal.
— Il va bien, il dort, c’est tout.
Quelques minutes plus tard, voyant que Matt dormait à poings fermés, elle essaya de libérer Colin.
— Merci, dit-elle en le reprenant avec précautions.
A la seconde même où le bébé fut dans ses bras, il se remit à pleurer. C’était sans doute une coïncidence. Néanmoins, elle voulait en avoir le cœur net.
— Essayons de nouveau, proposa-t-elle en le lui rendant.
Les pleurs cessèrent immédiatement. Elle le reprit et il recommença à s’agiter. Manifestement, ce n’était pas une coïncidence.
— Je crois bien qu’il a un faible pour moi, plaisanta Colin.
— Moi aussi.
Il haussa les sourcils, feignant un air étonné.
— Toi aussi, tu as un faible pour moi ?
Elle secoua la tête en riant.
— Tu sais très bien ce que j’ai voulu dire. La plupart des bébés préfèrent être portés par des femmes, enchaîna-t-elle. Celui-ci semble avoir l’air plus heureux dans des bras d’homme.
— Veux-tu que je le garde un moment ? Pour donner un peu de répit à tes collègues ?
Sa proposition la prenait au dépourvu.
— Cela ne te dérangerait vraiment pas ?
— Je n’ai rien à faire d’ici le dîner.
— Et si mon père nous faisait une visite surprise ?
— J’ai assuré mes arrières. Quand il m’a remercié d’avoir soigné Dylan, je lui ai dit que j’allais passer prendre de ses nouvelles.
— Ainsi, tu avais tout prévu ?
— Il est toujours utile d’être prévoyant.
— En théorie, étant donné que tu ne travailles pas ici, je ne devrais pas te permettre de t’en occuper, mais je dois éditer les bulletins de salaire avant 17 heures. Je suis sûre que la mère de Matt n’y verrait pas d’inconvénient.
La vision de son bébé dans les bras de cet homme si fort, si vigoureux, la ferait même sans doute fondre.
Il jeta un coup d’œil inquiet à Matt, comme s’il craignait de le voir se réveiller au moindre mouvement.
— Suis-je censé rester ici ?
Oh non ! Elle ne tenait pas à le voir rôder dans son bureau, regardant par-dessus son épaule pendant qu’elle travaillait. Même avec un enfant dans les bras, il dégageait une telle dose de testostérone que sa virilité rendait son petit espace étouffant.
— Si tu allais t’asseoir dans le rocking-chair de la nursery ? suggéra-t-elle.
Il opina et sortit du bureau. Pendant quelques minutes, elle tendit l’oreille, guettant un bruit de pleurs. Seul lui parvenait le brouhaha des autres enfants qui se réveillaient de leur sieste et qui se préparaient pour leur goûter. Aucun cri de bébé.
Ses papiers administratifs remplis et envoyés par e-mail au cabinet de comptables, elle gagna la nursery, pensant trouver Matt avec l’une des jardinières d’enfant. Colin avait dû se lasser. Elle se trompait. A sa grande surprise, elle le vit dans le rocking-chair de la nursery, Matt affaissé sur son torse. Vision d’autant plus délicieuse que Dylan était assis sur ses genoux. Colin, un volume du Lapin en peluche à la main, lisait en un chuchotement apaisant.
La scène était si touchante, correspondait si exactement au besoin de Dylan que, pendant deux ou trois minutes, elle resta figée, une émotion si intense lui étreignant la poitrine qu’elle peinait à respirer. Malgré tout l’amour, toute l’attention qu’elle donnait à son fils, jamais rien ne pourrait combler le vide créé par l’absence de son père dans sa vie.
— Tu as vu comme c’est attendrissant ? chuchota Tricia derrière elle.
Incapable de détourner les yeux du trio, Rowena se contenta de hocher la tête.
— Dylan s’est attaché à Colin. Il faut dire qu’il se montre d’une gentillesse exceptionnelle avec lui, reprit son amie. Ils sont les meilleurs copains du monde.
Soudain glacée d’appréhension, elle se tourna vivement vers elle.
— Ne dis pas ça !
— Quoi, ça ? demanda Tricia, l’air innocent.
Rowena la foudroya du regard. Sa prétendue candeur ne la dupait pas une seconde.
— Colin n’est pas le genre d’homme à se fixer, rétorqua-t-elle.
— Si l’on en croit les statistiques, il le fera un jour ou l’autre. Alors, pourquoi pas avec toi ?
— Pour moi, ce n’est pas le moment. Et même si ce l’était, d’un point de vue logistique, ce serait un vrai cauchemar. Imagine un peu : Colin habite en Angleterre, et tous les médecins et thérapeutes de Dylan sont ici, en Californie. Cela ne pourrait jamais marcher.
— Quels sont ces conciliabules, mesdames ? fit la voix de Colin.
Sa lecture interrompue, il les regardait, souriant.
— Nous parlons travail, mentit Tricia.
De plus en plus nerveuse, Rowena confirma d’un signe de tête énergique. Mais l’expression dans son regard azur ne trompait pas : il était sceptique.
— Maman, Cowin m’a lu une histoi’e, chuchota Dylan.
— Je vois, répondit-elle sur le même ton en s’avançant.
— Je ne l’avais pas lue depuis l’enfance, reprit Colin. C’était l’une de mes préférées.
— Tu sembles bien encombré, remarqua-t-elle. Je vais te prendre Matt. C’est bientôt l’heure de son biberon.
Au moment où Colin lui tendait le petit fardeau, Matt se réveilla en sursaut et se mit à pleurer. Elle le porta jusque dans la cuisine où elle s’installa pour lui donner son biberon. Mais il persista à refuser la tétine. Elle changea alors sa couche qui était à peine mouillée. Puis, prenant soin de se protéger d’un lange, cette fois, elle le posa sur son épaule et le tapota dans le dos. Rien n’y fit. Ses pleurs redoublèrent, il frôlait la crise d’hystérie. De guerre lasse, elle le ramena à la nursery où elle trouva son fils toujours sur les genoux de Colin.
— Bébé Matt pleu’e, dit Dylan.
— Oui, mon ange. C’est un petit garçon très malheureux.
— Tu n’arrives pas à le calmer ? demanda Colin.
— Peux-tu le reprendre ?
Au moment où il installa le bébé sur son épaule, les pleurs cessèrent comme par miracle. Elle laissa fuser un petit rire. Décidément, ce n’était pas un hasard.
— Sa mère va venir le chercher vers 18 heures. Tu penses pouvoir le garder encore quarante minutes ?
— Si tu peux aller chercher deux autres livres.
C’était la moindre des choses. Elle gagna l’autre pièce et, sur l’étagère, sélectionna quelques-uns de livres préférés de son fils.
— Une histoi’e, Cowin, plaida Dylan en se tortillant sur ses genoux. S’il te plaît.
— Une seconde, jeune homme !
Un éclair de convoitise passant dans ses prunelles bleues, il enchaîna à son intention :
— Savais-tu que ton père était parti en Californie du Nord cet après-midi ?
Elle tressaillit, son cœur se gonflant d’allégresse, mais sa conscience, plus terre à terre, la sermonna aussitôt. Pourquoi diable semblait-elle incapable de se raisonner à la perspective d’un tête-à-tête avec lui ?
— Non, il ne m’en avait pas parlé.
— Il ne reviendra pas avant demain matin.
Ignorant le sentiment d’intense excitation qui naissait au creux de son ventre, elle lui opposa un visage impassible. A quoi jouait-il ?
— Ce sera sans doute une soirée agréable pour nager, ajouta-t-il d’un ton suggestif, mettant ses nerfs à vif.
Ces quatre derniers soirs, elle avait gagné la piscine partagée entre l’espoir et la crainte de le trouver allongé dans sa chaise longue. Pourtant, elle avait beau le désirer de toutes les fibres de son être, elle savait que le retrouver aujourd’hui ou un autre jour ne serait pas une bonne idée.
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Toute la soirée, Rowena avait hésité à aller nager. Elle se sentait partagée. D’un côté, elle ne voulait pas tenter le diable. De l’autre, elle faisait ses longueurs tous les jours. Finalement, elle se décida. Si elle voyait arriver Colin, elle pourrait toujours refuser ses avances.
A 21 heures, après avoir confié Dylan à Betty, elle prit la direction de la piscine. Qu’importait ce qui arriverait, qu’importait ce qu’il lui dirait, cette fois, elle saurait se montrer ferme et insisterait sur la dimension platonique de leur relation. Mais il n’était pas dans sa chaise longue habituelle.
Elle avait beau s’être raisonnée, elle ne put réprimer sa déception. Il était évident qu’il avait eu le temps de réfléchir, et lui aussi avait décidé qu’il valait mieux ne pas…
Absorbée dans ses pensées, elle sentit des mains se poser sur sa taille et étouffa un cri.
— Tu ne m’as pas poussé dans la piscine, cette fois, lui chuchota-t-il au creux de l’oreille, son souffle tiède effleurant son lobe.
Peut-être aurait-elle dû, se dit-elle, non sans une pointe de cynisme.
— Colin ! protesta-t-elle.
— Personne ne m’a vu partir, la rassura-t-il.
— Dans ce cas, tant que nous ne nous faisons pas surprendre, tout ira bien.
— Peux-tu me donner une autre raison de nous priver ? Une seule ?
Elle ouvrit la bouche, prête à en énumérer plusieurs. Mais, l’esprit soudain vide, aucun son ne semblait pouvoir franchir ses lèvres.
— Tu vois bien, tu ne trouves pas.
Un sentiment d’intense frustration la gagna. Elle détestait savoir qu’il avait raison. Elle se tourna vers lui.
— Ce sera la dernière fois, lui dit-elle. Je me fiche que mon père parte un mois en safari en Afrique. Ce soir, quand nous quitterons la piscine, tout sera fini entre nous.
— Dans ce cas, il n’y a pas une minute à perdre, répondit-il en lui prenant la main pour l’entraîner vers le bungalow.
Elle ouvrit la porte et, plutôt que d’allumer, elle chercha à tâtons dans la cuisine des bougies et des allumettes. En plus d’être plus discrète, plus douce, la lueur des bougies créait une atmosphère romantique.
Dans un tiroir de la commode en cèdre, elle choisit l’une des couvertures les plus épaisses et l’étala sur le sol.
— Le canapé n’est pas convertible ? demanda Colin avec curiosité.
— Si, mais il est extrêmement inconfortable.
— Je vois que ce n’est pas ta première fois, ici, fit-il d’un ton malicieux.
Une sensation électrique parcourut tout son corps. A la lumière tamisée, tout de noir vêtu, le regard intense, il émanait de lui une séduction diabolique. Une flèche de désir la transperça. Se faisant violence pour ne rien montrer de son trouble, elle plaisanta :
— Mes amis appelaient le bungalow le nid d’amour.
Il sourit d’un air entendu. Puis, après avoir retiré ses chaussures, il s’avança tout en déboutonnant sa chemise.
— Que portes-tu sous ton caftan, aujourd’hui ? demanda-t-il, l’air interrogateur.
Il la détaillait de la tête aux pieds. Elle avait une conscience aiguë de son regard sur elle. Le moment était venu de lui dévoiler sa petite surprise.
— Le plan A était de te retrouver ici pour dire que notre petit projet était impossible. Puis de rentrer à la maison. En cas d’échec, j’avais un plan B.
— Qui est ? demanda-t-il, une lueur dangereuse dans le regard.
— Faire l’amour presque immédiatement.
Joignant le geste à la parole, elle prit son vêtement par l’ourlet et le fit passer par-dessus la tête. Quand il s’aperçut qu’elle était nue, un cri rauque lui échappa. Devant les flammes de désir qui illuminaient son regard, elle sentit une boule de feu fuser en elle.
Il étouffa un juron et reprit d’une voix sourde :
— Je suppose que j’ai la réponse à ma question suivante.
— Qui est ?
— Jusqu’où exactement veux-tu aller ?
— Jusqu’au bout, fit-elle résolument.
— Tu as un corps magnifique, la complimenta-t-il en laissant son regard gourmand s’attarder sur elle.
— Depuis la naissance de Dylan, j’ai plus de rondeurs.
— J’aime tes formes, reprit-il en dessinant d’une main l’arabesque de l’un de ses seins, puis de l’autre. Je préfère les femmes qui ressemblent à des femmes, pas à des adolescentes.
D’un geste preste, il retira sa chemise et la jeta sur le canapé. Elle sentit tous ses sens s’embraser. En parlant de corps magnifique… elle aurait pu lui retourner le compliment. Elle fit remonter ses mains sur son torse puissant, les laissa glisser le long de ses épaules charpentées. Elle avait complètement oublié ses cicatrices jusqu’à ce que ses doigts frôlent son dos.
— Ça te fait mal quand je te touche ici ? demanda-t-elle.
— Non, c’est agréable.
— Et là ?
Elle plaqua sa main sur sa braguette, serrant son érection à travers le tissu et la sentit augmenter sous sa paume. Les yeux clos, il fit dans un souffle :
— Là aussi, c’est agréable.
D’une main fébrile, elle baissa sa braguette et fit glisser son pantalon le long de ses jambes. Colin le repoussa d’un coup de pied, puis, penchant la tête, il commença à taquiner un mamelon de sa langue. Lorsqu’il en happa la pointe durcie dans sa bouche avide, ivre de désir, elle sentit mille sensations exploser en elle.
Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas senti une main, une bouche d’homme sur elle que la moindre caresse lui semblait infiniment érotique. Après avoir prodigué la même attention à son autre sein, il s’agenouilla devant elle. Retenant son souffle, elle le sentit embrasser son sexe. Des sensations, des émotions depuis longtemps enfouies en elle affleurèrent et, penchant la tête en arrière, elle s’abandonna au flot de volupté qui la submergeait.
Elle n’avait pas connu beaucoup d’hommes qui aimaient s’adonner à cette caresse aussi divine qu’audacieuse et encore moins qui y excellait. Quand ses doigts entrouvrirent les replis humides de son sexe et que sa langue les parcourut, elle ne put s’empêcher de pousser un cri d’extase. Cela devait être son jour de chance, car il était vraiment expert.
C’était si bon.
Presque trop bon. Le plaisir monta en elle, inexorablement et, tandis que sa langue caressait son intimité la plus sensible, lui prodiguant d’exquises attentions, fouillant les pétales de sa chair humide, y traçant des arabesques, elle crut devenir folle. Elle se laissait faire, sentant l’excitation bouillonner en elle comme une drogue puissante. Plus il la caressait, plus elle avait besoin de lui. Une sensation si puissante qu’elle ferma les yeux sous l’assaut électrisant du plaisir, comme des voiles claquant au vent. Il continuait sa caresse, langoureuse et intense. Elle dut serrer les lèvres pour empêcher ses petits cris de plaisir de se transformer en gémissements. Les poings crispés, des étoiles blanches se mirent à danser devant ses yeux, et son corps vola en éclats.
Dans le moment délicieux qui suivit le choc de son orgasme, elle s’aperçut que, la tête levée vers elle, il lui souriait.
— Tu jouis toujours aussi vite ?
— Je n’ai pas eu d’amant depuis longtemps, répondit-elle, le souffle saccadé.
— Dans ce cas, l’attente en valait vraiment la peine, répondit-il en l’allongeant sur la couverture pour se placer entre ses cuisses.
— Oui, elle en valait la peine. La première fois que tu m’as embrassée.
— Où ranges-tu tes préservatifs ? demanda-t-il.
Stupéfaite, elle le regarda.
— Tu plaisantes ?
— En ai-je l’air ?
Non, il n’en avait pas l’air.
— Colin, aux Etats-Unis, ce sont les hommes qui s’en chargent.
L’air étonné, il répondit :
— D’où je viens, ce sont les femmes.
— Vraiment ?
Un sourire malicieux aux lèvres, il répondit en tirant une chaîne d’une demi-douzaine de protections de sa poche :
— Non, pas vraiment.
— Ce n’était pas si drôle que ça, lui reprocha-t-elle.
— Oh si ! Tu aurais dû voir ta tête.
Le faisant rouler sur le dos, elle enfourcha ses cuisses. Et, d’une main experte, déroula un préservatif le long de son sexe en érection.
— Tu sais que je vais être obligée de me venger. Et ce sera au moment où tu t’y attendras le moins.
S’il était inquiet, il n’en laissait rien paraître.
— Viens ici, dit-il en l’attirant à lui pour l’embrasser.
Soudain, elle se retrouva de nouveau sur le dos, le poids de Colin l’enfonçant dans la couverture. Quand elle essaya de se repositionner sur lui, il l’attrapa par les poignets et immobilisa ses bras.
— Que fais-tu ?
Il était clair qu’il aimait avoir le dessus. Le problème était qu’elle aussi.
— J’aime être dessus, déclara-t-elle en poussant ses mains.
— Et j’aime dominer, répliqua-t-il.
Ils luttèrent quelques instants. Et comme ni l’un ni l’autre ne voulait céder, ils trouvèrent un compromis et firent l’amour dans la cuisine. Le dos plaqué contre la porte du réfrigérateur, elle ceinturait les hanches de Colin de ses jambes. Aimantés l’un à l’autre, ils semblaient laisser leur corps parler pour eux. Haletante, elle souleva ses hanches et pressa son sexe brûlant contre elle, comme pour le guider.
Elle ne pouvait résister à lui faire des suggestions : « Embrasse-moi », « Caresse-moi », ajoutant parfois « Plus vite », « Plus fort » jusqu’au moment où, baignant dans une brume de volupté, son cerveau cessa de fonctionner.
Le long frisson qui l’électrisa rejaillissant sur elle par vague, elle sentit comme dans un rêve le corps de Colin s’arc-bouter au sien et la rejoindre dans une succession d’orgasmes d’une rare intensité.
Fourbu, il nicha sa tête au creux de son épaule.
— Ouah ! fit-il dans un râle. Tu es toujours aussi autoritaire ?
— Autoritaire ? Moi ? Je suppose que oui, un peu, concéda-t-elle après un court instant de réflexion.
— T’ai-je déjà dit que j’aimais les femmes qui savent ce qu’elles veulent ?
Elle sourit. Elle s’en félicitait.
— Dans ce cas, je me demandais si nous pouvions recommencer, répondit-elle.
L’air amusé, il répondit :
— Tu avais l’impression que nous avions fini ?
— J’espérais que non.
— Ce n’était que le début, fit-il avec un sourire sexy. Et cette fois, je te laisserai même peut-être dessus.
*  *  *
Le lendemain soir, alors que Rowena attendait Betty, son téléphone sonna. Elle reconnut le numéro de Cara. Elle devait avoir des informations sur Angelica Pierce. Avec toutes les émotions des derniers jours, leur petite enquête lui était complètement sortie de l’esprit. Interloquée, elle entendit son amie lui déclarer :
— Réserve la dernière semaine de mars dans ton agenda, tu viens à Washington.
— Vraiment ? s’étonna-t-elle.
— Je suppose que tu ne voudrais pas rater mon mariage.
— Max et toi avez décidé d’une date ! Bravo ! Bien sûr, je veux venir.
D’un ton joyeux, Cara reprit :
— Ce sera une petite cérémonie, mais tu peux amener un cavalier. J’espère même que tu le feras.
Immédiatement, elle pensa à Colin. Mais il était inutile de rêver. Ils avaient eu leur nuit ensemble, et maintenant, c’était terminé. En dépit de sa promesse, il ne lui avait jamais vraiment laissé le dessus. Quelque chose qu’elle regretterait toujours.
— En fait, j’ai quelqu’un en tête, reprit-elle d’un ton confidentiel.
— Vraiment ? Qui ?
— Eh bien, il est vraiment mignon. Il a des boucles rousses, des yeux noisette, il mesure à peine un mètre.
Cara se mit à rire.
— Je pensais à quelqu’un d’un peu plus âgé. Mais nous adorerions que tu amènes Dylan. A propos, j’ai tâté le terrain concernant Angelica, mais avec tout ce qui s’est passé, je n’ai pas eu le temps de suivre l’affaire.
— Pour être honnête, je n’y ai même pas pensé. Alors ne te sens pas sous pression. J’ai été si occupée, dernièrement, que je n’ai pas écouté les informations.
— Ariella a été tellement assaillie par les médias qu’elle est repartie se cacher. Quant à Eleanor Albert, elle semble avoir disparu de la surface de la Terre.
Quand elle pensait à Ariella, Rowena avait le cœur gros. Combien elle compatissait ! Elle ne la connaissait pas bien, mais les rares fois où elles s’étaient rencontrées, l’amie de Cara lui avait été très sympathique.
Elles continuèrent à discuter quelques minutes, jusqu’à ce que l’arrivée de Betty mette un terme à leur conversation.
La gouvernante lui tendit une enveloppe blanche.
— Je suppose que c’est pour toi. Elle était scotchée à ta porte.
Curieuse, Rowena l’ouvrit. Elle y trouva une feuille pliée en deux qui portait pour simple inscription le mot :
« Piscine. »
Elle resta un instant interloquée. N’avaient-ils pas décidé que la nuit précédente serait leur dernière nuit ? Que le jeu n’en valait pas la chandelle ?
Après avoir pris congé de Betty, elle se dirigea vers le bungalow, martelant mentalement son refus.
Elle trouva la porte ouverte et entra. A la pâle clarté d’une bougie, Colin, en jean délavé, était assis en tailleur sur la couverture étalée à même le sol. En le voyant, son cœur s’emballa, et malgré les excuses qu’elle avait tant répétées, elle resta muette.
— J’ai dîné avec ton père, ce soir, annonça-t-il.
— Oh. C’est… bien.
— En fait, il avait la migraine. Il a pris un somnifère et s’est couché. Je ne pense pas qu’il y ait la moindre chance qu’il se réveille et descende à la piscine.
Elle opina. Quand le sénateur prenait un somnifère, rien ne venait troubler sa nuit.
— Nous avions dit qu’hier soir était la dernière fois, lui rappela-t-elle faiblement.
Semblant ignorer le serment qu’elle s’était fait, ses jambes la portaient déjà vers la couverture.
— C’est vrai. Mais qu’est-ce qui nous empêche de recommencer ?
— Plus nous prenons de risques, plus les risques de nous faire attraper augmentent.
— C’est ce qui rend la situation si amusante.
Il lui décocha son sourire renversant, et elle sut qu’elle était perdue.
— D’accord, mais c’est vraiment la dernière fois. Et à une seule condition.
— Je t’écoute, dit-il en la dévorant des yeux.
Elle retira son maillot de bain et s’installa confortablement à califourchon sur ses cuisses.
— Cette fois, je suis dessus.



- 8 -
Les deux nuits devinrent trois, puis quatre, jusqu’à ce que Rowena et Colin finissent par admettre qu’ils vivaient une vraie liaison. Une liaison qui, décidèrent-ils, finirait quand il rentrerait en Angleterre. C’était la partie sur laquelle Colin se sentait un peu ambivalent.
Bien sûr, il n’envisageait ni le mariage, ni même relation à long terme. En vérité, il peinait à analyser ses sentiments. Peut-être parce que Rowena était si différente des filles de la haute société britannique, ombrageuses et gâtées, qu’il avait fréquentées par le passé. Les mêmes qui acceptaient sa décision de vivre une histoire sans lendemain, puis mettaient tout en œuvre pour le retenir dans leurs filets. Rowena n’avait ni filets ni complexes, et elle savait vraiment s’amuser. Elle avait peut-être fait nombre de mauvais choix, mais il était évident que ses erreurs lui avaient donné une perspective intéressante sur la vie. Elle était sexy, intelligente, drôle. Et elle était coriace. Elle se fichait bien de savoir si ce qu’elle avait à dire plairait ou pas, elle s’exprimait. Il était comme fasciné par quasiment toutes les paroles qui sortaient de sa bouche. En revanche, elle savait se taire quand il le fallait.
Elle ne parlait jamais de Dylan, sauf s’il lui demandait des nouvelles. Et quand il lui posait la question, ses réponses restaient brèves et très vagues. Comme si elle refusait de mélanger leur histoire et sa relation avec son fils. Son but était-il de maintenir une distance de sécurité entre Dylan et lui, ou entre lui et elle ?
Quoi qu’il en soit, il ne perdait pas trop de temps à en chercher la raison. D’autant qu’il venait d’apprendre qu’ils avaient tout le week-end devant eux. Le lendemain matin, le sénateur s’envolait pour Washington pour un vote sénatorial crucial et, s’attendant à une obstruction du camp opposé, il ne rentrerait pas avant le mardi soir.
Il n’espérait qu’une chose : lui faire accepter de passer ces soirées chez elle. Ou chez lui. Le bungalow leur avait été bien utile, mais il était las du sol dur sur lequel ils étaient allongés, leurs deux corps nus enlacés, repus.
La voix de Rowena interrompit le fil de ses réflexions.
— Que vais-je dire à Betty ? Elle vient garder Dylan tous les soirs.
— Dis-lui que tu as la crampe de la nageuse et que tu as besoin de quelques jours de repos.
Elle lui lança un regard perplexe.
— La crampe de la nageuse ? répéta-t-elle en riant.
— J’ai une autre idée. Tu pourrais venir passer une heure et demie dans ma suite. Puis, quand Betty s’en ira, je viendrai chez toi. Si je suis parti avant que le personnel se lève, ça devrait marcher. Qu’en penses-tu ?
— Tu es en train de dire que tu veux dormir chez moi ?
— Qui a parlé de dormir ?
Cette femme l’intriguait de plus en plus. Il pensait que les femmes aimaient voir les hommes rester dormir dans leur lit. En tout cas, ses partenaires le lui demandaient souvent.
L’air songeur, elle reprit :
— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi mon père est si inflexible sur le fait que tu ne dois pas me faire d’avances. Il a toujours dit qu’il voulait me voir épouser un homme riche, de bonne famille, avec des relations politiques. Tout ce que tu as, plus un titre aristocratique. A ses yeux, tu devrais être le gendre idéal.
— Je vois une bonne raison. Il me prend pour un séducteur.
— Et c’est le cas ?
Il eut une protestation dédaigneuse.
— Sûrement pas.
— Tu en es sûr ?
— Tout à fait certain.
Le terme « séducteur » avait une connotation très négative. Il se pensait plutôt comme un gentleman qui traitait les femmes avec respect.
— A dire vrai, je ne suis pas tout à fait sûr de la définition exacte, reprit-il après un instant de réflexion.
Etant donné qu’il n’en était pas un, il n’avait jamais cherché à approfondir la question.
— Et si nous regardions, suggéra-t-elle en brandissant son téléphone.
Après avoir tapoté l’écran pendant quelques minutes, elle dit :
— Nous y sommes. Un séducteur est un homme qui collectionne les aventures sans lendemain avec les femmes. C’est bien ce que tu fais ? ajouta-t-elle d’un air grave.
Il se redressa et tendit la main.
— Je n’y crois pas ! Laisse-moi voir.
Après avoir lu à son tour, il s’exclama :
— Je rêve !
Elle hocha la tête, l’air magnanime, et reprit son téléphone.
— La vérité fait mal, n’est-ce pas ?
— Je ne dirais pas vraiment que je couche à droite à gauche. J’aime les femmes. Je les respecte.
— Tant qu’elles sont toutes différentes, répondit-elle avec un haussement d’épaules.
Il la foudroya du regard. Pour qui donc le prenait-elle ?
— Je n’ai jamais couché avec une femme sans lui dire au préalable que je ne voulais pas d’une relation sérieuse.
— Et tu penses que cela règle tout ?
— Je suis un gentleman. Je suis aux petits soins pour les femmes avec qui je sors.
— Tu veux dire que tu les achètes ?
Il leva les yeux au ciel. Pourquoi persistait-elle à déformer ses mots ?
— Ce n’est pas ce que j’ai dit.
— Qu’est-ce qui te fait penser que tu es si extraordinaire ?
— Je ne me rappelle pas avoir dit que je l’étais, protesta-t-il.
— Si nous inversions les rôles. Imagine une femme qui sort avec plusieurs hommes, les gâte et ne veut pas d’une relation sérieuse. Qu’est-ce que cela fait d’elle ?
— La femme parfaite ?
Ce fut à son tour de le foudroyer du regard.
— Cela fait d’elle une traînée, Colin. Peux-tu m’expliquer pourquoi cette conduite est parfaitement acceptable pour un homme ?
Il détestait l’admettre, mais elle avait raison. Ainsi, par définition, il était un séducteur.
— Je suppose donc que je suis l’équivalent d’une traînée.
— Bienvenue au club, railla-t-elle.
Il partit d’un éclat de rire. Son humour le faisait toujours craquer.
— Je viens d’avoir une excellente idée, reprit-elle. Si nous nous faisons prendre, nous pourrons dire à mon père que tout est de ma faute. Je t’ai fait des avances. Tu as essayé de résister, mais je t’ai harcelé. Alors, tu as fini par me céder.
— Tu as un problème de domination, la taquina-t-il.
Ce qui n’était pas pour lui déplaire. Cela donnait du piquant à leur relation. Il était sûr que, à un moment ou à un autre, elle allait sortir des menottes ou un foulard de soie.
— De toute façon, son opinion sur moi est faite, reprit-elle. J’ai eu un enfant hors mariage. Pour mon père, je suis cataloguée comme traînée pour la vie.
— Je doute qu’il soit dans cet état d’esprit. Il te protège, voilà tout.
— En aucun cas. Il ne protège que son image. Et s’il t’a défendu de me voir, c’est parce qu’il me prend toujours pour la dingue que j’étais quand j’ai eu Dylan. Il pense que je vais l’embarrasser encore plus ou, pire, te corrompre et t’entraîner vers le bas.
— C’est ridicule. Je peux m’occuper de moi.
— Essaie de le lui faire admettre, répliqua-t-elle en se levant pour enfiler son maillot de bain.
— Où vas-tu ?
— Il se fait tard, répondit-elle.
— Nous avons encore vingt minutes, objecta-t-il en vérifiant l’heure.
— Colin, vingt minutes ne suffisent pas pour nous deux.
— Dans ce cas, continuons à parler, suggéra-t-il.
— Je suis fatiguée. De plus, n’avons-nous pas tout le week-end devant nous ?
Elle passa son caftan puis, se penchant, effleura ses lèvres d’un baiser rapide.
Il se leva à son tour, enroula une couverture autour de sa taille et la suivit jusqu’à la porte.
— Ai-je dit quelque chose qui te contrarie ?
— Bien sûr que non. Appelle-moi demain au travail.
Malgré son sourire, ses yeux étaient tristes. Pris d’inquiétude, il insista :
— Tu es sûre que tout va bien ?
— Très bien ! affirma-t-elle.
En proie au doute, il la regarda s’éloigner. Il ne la croyait pas.
*  *  *
Perdue dans ses pensées, Rowena remonta jusqu’à la maison. Où diable voulait en venir Colin ? Pourquoi devenait-il si… sentimental ? Si profond ? Leur relation était censée être purement sexuelle, et maintenant il voulait « parler ». Que lui arrivait-il ?
Depuis quelque temps, elle avait l’impression de passer beaucoup de temps à se convaincre que Colin n’était pas si merveilleux que ça. Par réflexe d’autoprotection. Elle savait bien qu’il finirait par la faire souffrir. Manifestement, il ne se rendait pas compte qu’elle n’était pas à la hauteur. Qu’il était beaucoup trop exceptionnel pour elle. S’il avait vraiment des sentiments pour elle, il fallait lui ouvrir les yeux.
Elle trouva Betty devant la télévision.
— Tu as bien nagé ? s’enquit la gouvernante.
— Oh oui, ça m’a fait beaucoup de bien, répondit-elle, se détestant pour son mensonge. Comment va Dylan ?
— Il n’a pas bronché.
En général, dès qu’elle revenait, Betty s’en allait. Mais, cette fois, elle ne se leva même pas du canapé. Epuisée, à la fois mentalement et physiquement, Rowena se laissa tomber à côté d’elle et posa sa tête sur son épaule, sentant l’odeur familière de gardénia. Le même parfum que dans ses plus lointains souvenirs.
— Tu sais ce que je trouve remarquable ? demanda Betty.
— Non ?
— Que depuis quatre jours tu aies réussi à nager quatre-vingt-dix minutes par soir sans te mouiller les cheveux. Tu ne sens même pas le chlore.
Rowena retint son souffle. Quelle poisse ! Comment avait-elle pu être aussi bête ? Elle aurait dû penser à plonger dans la piscine avant de rentrer.
— Ne t’inquiète pas, la rassura Betty en lui tapotant le genou. Tu as été si heureuse ces derniers jours que, de toute façon, j’aurais su qu’il se passait quelque chose.
— J’ai été heureuse ? demanda-t-elle, étonnée.
— Cela fait des années que je ne t’ai pas vue aussi radieuse.
— Même après Dylan ?
— C’était un bonheur différent. Ces derniers temps, tu es rayonnante. Le rayonnement d’un nouvel amour.
— Betty, si mon père l’apprenait…, commença-t-elle, l’angoisse lui nouant la gorge.
— Chérie, il n’apprendra rien de moi. Tu n’imagines même pas à quel point le personnel te soutient. Ils sont tous dans ton camp. Et si j’entends qui que ce soit souffler mot à ce sujet, tu peux compter sur moi pour lui remonter les bretelles.
Un peu rassérénée, elle lui offrit un sourire reconnaissant. Il était bon de savoir que tout le monde ne la prenait pas pour une ratée.
— Merci. Mais Betty, tu dois savoir que si je rayonne, cela n’a rien à voir avec l’amour. Ni lui ni moi ne voulons une relation sérieuse.
— Si tu le dis, répondit la gouvernante d’un air dubitatif.
— J’insiste.
— Serait-il si terrible de t’abandonner au bonheur ?
Rowena réprima un soupir de lassitude. Si cela avait pu être aussi simple. Mais le bonheur avait toujours un prix. Et devoir y renoncer était synonyme de douleur, de déception. Le jeu n’en valait pas la chandelle.
*  *  *
Après avoir vu la limousine du sénateur disparaître au bout de l’allée, Colin prit le chemin de la garderie, qui ouvrait le samedi matin. Il emportait un carton de livres pour enfants envoyé par sa sœur. Ce cadeau était une excellente excuse pour aller voir Rowena. Incapable de chasser le sentiment que, la veille, quelque chose l’avait perturbée, il voulait en avoir le cœur net.
Il actionna la sonnette du portail et, quelques secondes plus tard, Tricia surgit.
— Bonjour Colin, le salua-t-elle.
Elle lui ouvrit et le fit entrer dans la cour. Il aperçut Dylan, qui creusait le sable en compagnie d’une fillette de son âge. Mais Rowena n’était nulle part.
— Rowena n’est pas dans son bureau ? demanda-t-il à Tricia.
— Elle est restée chez elle. Elle a la grippe. Il est difficile d’échapper aux microbes dans notre travail.
— Cowin !
Colin pivota sur ses talons. Tout excité, Dylan se hâtait vers lui, moitié marchant, moitié courant. Cet enfant le stupéfiait. Malgré tout ce qu’il avait dû endurer dans sa courte vie, il avait toujours l’air heureux. Surpris, il le vit se jeter sur ses jambes, qu’il serra très fort. Pour un enfant si frêle, il avait une sacrée poigne.
— Coucou, bonhomme ! le salua-t-il.
— Maman est malade, annonça le petit en levant un regard grave vers lui.
— Je sais. Tu crois que je devrais rentrer à la résidence pour voir comment elle va ?
— Moi aussi, moi aussi ! s’exclama le petit, les yeux brillant de joie.
— Pas question, mon chou ! le rabroua Tricia. Tu sais très bien que ta maman veut que tu restes ici, avec moi.
Il esquissa une moue déçue et, l’arrachant aux genoux de Colin, Tricia le hissa sur sa hanche. Puis, avec un sourire, elle déclara :
— Je parie que si tu le lui demandes gentiment, Colin fera un bisou pour toi à ta maman.
— Bisou maman, bisou maman.
— Mais je croyais que les filles avaient des poux ! plaisanta Colin.
— Pas les mamans, s’esclaffa l’enfant.
La compagne de jeux de Dylan l’appela. Il se tortilla pour quitter les bras de Tricia et, boitillant, regagna le bac à sable.
— Il est un peu tard maintenant pour s’inquiéter des poux, dit Tricia à brûle-pourpoint, une lueur taquine dans les yeux. Qu’en pensez-vous ? Avec toutes les longueurs que vous avez faites ensemble. Mais, pas de panique, mes lèvres sont soudées. Il y a bien longtemps que je ne l’ai pas vue aussi heureuse.
Il esquissa un sourire entendu. A l’idée d’être celui qui la rendait heureuse, il sentit une bouffée de joie l’envahir.
— J’ai apporté cela pour les enfants, annonça-t-il en lui tendant son carton. Ce sont juste des vieux livres. J’ai pensé leur faire plaisir.
— Merci, Colin, dit-elle en regardant l’adresse sur l’étiquette. Vous les avez fait venir d’Angleterre ?
— Ce sont mes livres d’enfant.
— C’est tellement gentil à vous. Vous êtes sûr de ne pas vouloir les garder pour vos futurs enfants ?
— Certain.
Il ne savait pas s’il aurait des enfants un jour. Avoir des enfants signifiait se fixer, et il n’était pas sûr de le vouloir. Il n’avait pas encore donné de réponse à son ami de l’armée qui lui avait proposé une collaboration dans sa société de sécurité. Mais, maintenant qu’il était presque guéri, il devait réfléchir sérieusement à ce qu’il souhaitait faire de son futur.
— Bon, je dois y aller, reprit-il en s’avançant vers le portail. Profitez bien des livres.
La voix de Tricia le fit se retourner.
— Colin ! Je voulais juste vous dire : sous ses airs solides, Rowena est très vulnérable.
Il fit un signe d’assentiment. Il n’avait pas été long à le comprendre.
— Bien sûr, je ne l’ai jamais vue aussi heureuse. Mais vous devez comprendre qu’elle n’a pas la vie facile. Si vous profitez d’elle ou que vous la faites souffrir, d’une manière ou d’une autre, je vous préviens, je vous retrouverai et vous le ferai payer.
Il ne répondit rien. Il ne voyait pas l’intérêt de faire remarquer à Tricia qu’il était rare de démarrer une relation amoureuse dans l’idée de se faire souffrir mutuellement, mais que cela pouvait néanmoins arriver.
De retour à la résidence, il tomba sur Betty qui sortait de la cuisine.
— Je suppose que vous montez ? lui demanda-t-elle.
— En effet.
— Pourriez-vous me rendre service ? Peut-être n’êtes-vous pas au courant, mais Rowena ne se sent pas bien. Voudriez-vous vous arrêter chez elle et lui donner cela ? demanda-t-elle en déposant une pile de draps et de housses de couettes propres dans ses bras. La pluie qui arrive réveille mon arthrite. J’ai du mal à monter et à descendre l’escalier. Cela ne vous dérange pas ?
— Pas du tout. Si vous pensez qu’elle sera d’accord.
— Je pense que nous connaissons tous les deux la réponse, répondit Betty avec un clin d’œil complice.
— Est-ce que Rowena vous a parlé ? s’étonna-t-il.
— C’était inutile, répondit-elle en lui tapotant le bras, un sourire malicieux aux lèvres.
— Merci, Betty.
En l’envoyant à l’étage avec les draps, la gouvernante lui fournissait la parfaite excuse pour voir Rowena.
— Si elle a besoin de quoi que ce soit, dites-lui de m’appeler.
Arrivé devant la porte, il frappa. Prenant le grommèlement incohérent qui lui répondit pour une invitation, il entra. La télévision était allumée. Pelotonnée sur le canapé, paupières closes, pâle et apathique, Rowena était enroulée dans un plaid.
— Tu as attrapé un virus ? demanda-t-il.
Elle souleva les paupières et, quand elle l’aperçut, elle étouffa un cri et tira les couvertures sur sa tête en marmonnant :
— Qu’est-ce que tu fais ici ?
— Tricia m’a dit que tu étais malade, et Betty m’a envoyé te porter du linge propre. Comment te sens-tu ?
— Atrocement mal. Tu as vu ma tête ? Je ne me suis même pas brossé les cheveux.
— Tu as appelé le médecin ?
— C’est cette grippe qui traîne. D’ici un jour ou deux, je serai remise. Et tu ne devrais même pas être ici. Fais-moi confiance, il mieux vaut pour toi ne pas l’attraper.
Mais au lieu de reculer, il s’assit à côté d’elle, sur le bord du canapé.
— Etant donné tout le temps que nous avons passé ensemble, j’ai toutes les chances de l’avoir déjà attrapée. Tu as pris ta température ?
Elle secoua la tête.
— Quels sont tes symptômes ?
— Fièvre, frissons, courbatures, une douleur qui me vrille le crâne. Même si l’ibuprofène me fait du bien.
Plein de sollicitude, il posa son poignet sur son front, comme le faisait sa sœur avec lui quand il était petit. Elle était un peu chaude, mais pas assez pour s’inquiéter.
— Tu veux quelque chose ?
— Tu n’as pas besoin de t’occuper de moi. Betty vient me voir régulièrement, et je peux l’appeler.
— Tu as bu de l’eau ?
— Un peu, quand je me suis levée ce matin.
— Tu dois t’hydrater. Tu as mangé quelque chose ?
Elle secoua la tête.
— Pas depuis le dîner, hier soir.
— Quand j’étais petit et que j’avais la grippe, ma sœur, Matilda, me préparait du bouillon.
Il marqua une pause et ajouta :
— En fait, elle me le faisait préparer par une domestique. Mais elle s’asseyait toujours avec moi pendant que je le buvais et me lisait des histoires jusqu’à ce que je m’endorme.
— Pourquoi ta sœur et pas tes parents ?
— Matilda a vingt ans de plus que moi. Quand je n’étais pas en pension, c’était elle qui s’occupait de moi, expliqua-t-il.
— Pourquoi elle ?
— Mes parents m’ont eu un peu tard. Quand je suis né, mon père avait soixante ans, ma mère quarante-sept. Je n’étais pas prévu. Ils n’avaient pas envie de changer leur vie pour un petit garçon aussi exigeant et précoce que moi.
— Exigeant et précoce ? répéta-t-elle. Je ne m’en serais jamais doutée.
— J’étais un peu pyromane. J’adorais le feu.
Ses yeux rouges, larmoyants, s’écarquillèrent de surprise.
— Vraiment ?
Il regarda autour de la pièce et, taquin, demanda :
— Tu as une bonne assurance ?
Elle esquissa un faible sourire.
— Ma carrière de pyromane s’est arrêtée quand j’ai mis le feu aux toilettes des garçons à la pension, reprit-il. Inutile de dire que la punition a été drastique.
— C’était sûrement pour toi une façon d’attirer l’attention.
— Sans doute.
— Ta sœur a des enfants ?
— Non. Elle s’est mariée jeune, avant ma naissance, car elle était enceinte, mais son mari est tombé malade, et il est mort. Elle a perdu le bébé. Elle ne s’est jamais remariée, n’a jamais eu d’autres enfants.
— Comme c’est triste, dit-elle dans un soupir désolé.
— Je m’amusais à prétendre que mes parents étaient en fait mes grands-parents et Matilda ma mère. Elle m’aimait comme une mère. Aujourd’hui encore, elle essaie de me materner.
— Serait-il possible qu’elle le soit ?
— Aucune chance, répondit-il en riant. C’était juste un stupide rêve d’enfant délaissé.
— Et tes parents, sont-ils toujours vivants ?
— Mon père est mort quand j’étais à l’université. Ma mère vit toujours, elle habite chez ma sœur, mais elle ne va pas trop bien.
— Tu la vois souvent ?
— Une ou deux fois par an. Matilda me supplie de venir plus souvent, mais nous n’avons pas de vrai lien d’affection.
— J’aimerais assez ne voir mon père qu’une fois par an, déclara-t-elle avec une pointe de cynisme.
Elle marqua une pause, l’air soudain accablé, et reprit :
— Mais j’y pense ! Ce devait être notre week-end. Je gâche tout.
— Il y en aura d’autres, affirma-t-il. Ou tu te sentiras peut-être mieux demain. Nous verrons bien. A propos, ne serais-tu pas plus confortable dans ton lit ?
— Sans doute. Mais en voulant m’apporter mon petit déjeuner, Dylan a renversé du jus de fruits sur mes draps ce matin.
— Et si je les changeais pour que tu puisses t’allonger ?
— Colin, tu n’es pas obligé, protesta-t-elle.
— Je sais. Mais j’y tiens.
Chargé du linge propre, il se dirigea vers la chambre et refit le lit. Il s’enivra de l’odeur de sa peau, une odeur qui lui était si familière désormais. Il connaissait son parfum, chaque courbe de son corps. Il savait exactement où la toucher pour la faire réagir, comment, avec une lenteur qui confinait à la torture, lui faire atteindre les cimes de la félicité, jusqu’à ce que, haletante, elle implore la délivrance. Il savait que, tout en le comblant, le sexe avec elle était amusant. Elle ne s’attendait pas à être traitée comme une princesse, n’attendait pas des sentiments, de la guimauve. Elle ne parlait pas de « faire l’amour ». C’était du sexe, pur et simple, et ils le faisaient très bien.
Une fois le lit refait, il l’aida à se lever du canapé. Elle était tellement affaiblie qu’elle titubait un peu. Il la conduisit jusqu’à sa chambre et l’installa dans son lit.
— Tu as assez chaud ? demanda-t-il après l’avoir bordée avec soin de sa couette.
Elle hocha la tête.
— J’ai l’impression d’oublier quelque chose, reprit-il.
— Je ne crois pas, répondit-elle.
— Ah si. Je sais !
Se penchant vers elle, il pressa un baiser sur son front.
— J’ai du travail. Je viendrai voir si tout va bien dans une heure ou deux.
Après avoir embrassé de nouveau son crâne, il reprit :
— A plus tard.
— Colin, tu n’es pas obligé, répéta-t-elle.
Il le savait bien. Mais, étrangement, il le voulait.
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Un long moment, Rowena se tourna et se retourna dans son lit, avant de sombrer dans un sommeil sans rêves. Quand elle ouvrit les yeux, elle était un peu désorientée. Elle avait l’habitude de se réveiller à l’aube et, dehors, il faisait nuit. Quelle heure pouvait-il être ? Sans ses lentilles, elle ne distinguait pas le réveil. Elle fit un mouvement, mais ses muscles douloureux protestèrent, lui rappelant qu’elle était malade.
Elle aperçut des cachets d’ibuprofène et un verre d’eau glacée sur la table de chevet. Colin avait dû prévoir son état.
Elle se redressa pour les avaler. Elle aurait voulu prendre une douche. Mais elle se sentait tellement groggy, courbatue, amorphe, qu’elle n’était même pas sûre de pouvoir atteindre la salle de bains. Elle referma les yeux. Quand elle les rouvrit, la chambre était plongée dans l’obscurité. Elle avait dû se rendormir aussitôt.
Quelle heure était-il maintenant ? Et qui s’occupait de Dylan ?
Elle se redressa d’un bond. Elle se sentait toujours aussi faible, la tête lui tournait.
— Colin ? appela-t-elle. Betty ? Il y a quelqu’un ?
Un instant plus tard, Colin apparut sur le seuil.
— Tu es réveillée, constata-t-il.
— Combien de temps ai-je dormi ? Il fait nuit noire ?
— Il est 21 h 30, répondit-il en allumant.
Eblouie, elle plissa les yeux.
— Vraiment ?
Elle ne se souvenait pas d’avoir jamais dormi aussi longtemps dans sa vie d’adulte. Pour autant, elle ne se sentait pas tellement mieux. Elle se sentait même si mal qu’elle se fichait d’être laide.
— Où est Dylan ? Je dois le faire dîner.
— Dylan et moi avons dîné il y a des heures. Il est au lit.
— Vous avez dîné ensemble ? s’exclama-t-elle, stupéfaite.
— Nous avons mangé la tourte au poulet de Betty. C’est une cuisinière hors pair.
— Il faut que j’aille le voir.
Mais quand elle essaya de bouger, elle put à peine s’appuyer sur ses coudes. Elle avait l’impression d’être sous une chape de plomb.
— Détends-toi, lui conseilla Colin. Je vais le voir tous les quarts d’heures. Il va bien.
— Il doit prendre ses médicaments.
— Betty m’a donné la liste. Il est paré pour la nuit, la rassura-t-il.
De plus en plus étonnée, elle demanda :
— Betty sait que tu es ici ?
— J’ai l’impression qu’elle est au courant de tout. Je suppose que tu lui as parlé de nous.
Elle fit un signe d’assentiment.
— Oui, nous avons parlé. Elle ne nous vendra pas.
Incapable de rester assise un instant de plus, elle retomba dans son lit.
— Je suis désolée que tu aies été obligé de t’occuper de tout.
— Je t’en prie. Dylan et moi nous sommes bien amusés. C’est un gamin formidable.
Elle sentit un pincement au cœur. Un gamin formidable, certes. Qui n’avait pas besoin de s’attacher à un homme pour le voir s’en aller.
— Tu as faim ? demanda-t-il alors.
Elle secoua la tête. Ce soir, elle ne pouvait même pas décrire ses symptômes. Son corps entier la faisait souffrir, jusqu’à la racine des cheveux.
— Je pense que je vais reprendre de l’ibuprofène, dit-elle. Sinon, je préfère mourir.
Elle était si faible, si tendue, que Colin dut l’aider à s’asseoir dans le lit. Puis, alors qu’elle prenait les cachets, il la fit boire.
— Pourrais-tu demander à Betty de monter pour que je lui demande de rester ce soir ? murmura-t-elle dans un souffle. Si Dylan se réveille au milieu de la nuit, et que je suis aussi malade, je ne pourrai pas m’occuper de lui.
— Elle l’a déjà proposé, mais je lui ai dit que ce ne serait pas nécessaire.
— Pourquoi ?
— Parce que c’est moi qui vais rester, ce soir.
— Colin, vraiment, tu n’as pas à faire ça.
— C’est vrai. Mais j’y tiens.
Elle le regarda, perplexe. Qu’est-ce qui le poussait à prendre le risque de se faire surprendre chez elle ? Et pourquoi voulait-il s’occuper d’elle ? De son fils ? Leur relation était censée être rester purement sexuelle. Or, elle commençait à s’attacher à lui, et son attitude ne faisait qu’aggraver la situation.
— Et si tu te rendormais ? suggéra-t-il avec un baiser sur son front. Demain, tu te sentiras mieux.
Pourvu qu’il dise vrai. Elle avait atteint les limites de ce qu’elle pouvait endurer. Avant qu’elle ait eu le temps d’émettre une autre protestation, il était parti. Elle se sentait si lasse qu’elle n’essaya pas de le suivre et sombra aussitôt dans le sommeil. Au milieu de la nuit, elle se redressa. Il lui sembla deviner un corps assoupi dans son lit, à côté d’elle. Elle essaya de tendre un bras pour s’en assurer mais se rendormit. Quand elle rouvrit les yeux, la pièce était inondée de lumière. Elle tendit l’oreille. De la cuisine lui parvenaient les bruits du petit déjeuner et le rire communicatif de Dylan. Colin s’était-il vraiment allongé près d’elle ou était-ce un fantasme dû à la fièvre ? Elle s’était tellement agitée dans son lit qu’elle ne pouvait se fier au désordre des draps et des couvertures.
Elle s’assit et laissa échapper un soupir de soulagement. Dieu merci, même si elle se sentait toujours flagada, elle semblait n’avoir plus mal nulle part aujourd’hui. Pas même à la tête. Son estomac qui gargouillait indiquait même qu’elle mourait de faim. Alléchée par l’arôme du café, elle se leva et gagna la salle de bains. Son reflet dans le miroir lui arracha un cri d’horreur. Ses cheveux étaient tellement emmêlés qu’elle semblait avoir des dreadlocks. Il n’était pas question que Colin la voit avec cette tête.
Avant son café, elle allait prendre une bonne douche.
*  *  *
Colin fit s’habiller Dylan, lui donna son petit déjeuner et ses médicaments, puis l’installa devant les émissions pour enfants du dimanche matin. Pour un petit garçon de deux ans aux besoins spécifiques, Dylan se révélait indépendant et extrêmement capable. C’était du moins l’impression qu’il donnait. De plus, il était très facile. Il s’était attendu à ce que le petit soit contrarié de ne pas voir sa mère, mais il semblait comprendre qu’elle était malade et qu’elle avait besoin de repos. Sans doute parce que lui-même avait fait l’expérience de la maladie. Bien trop souvent pour son âge.
Il y avait une heure qu’il s’était levé, laissant Rowena paisiblement endormie. Quand il revint dans la chambre, il trouva le lit vide. Au bruit de la douche, il comprit qu’elle était dans la salle de bains. C’était bon signe. Il espérait qu’elle allait mieux. Il l’avait vue si épuisée la veille qu’il avait commencé à s’inquiéter. Si la grippe n’avait pas régressé ce matin, il insisterait pour faire venir un médecin. Mais, au moins, elle avait eu l’énergie d’aller jusqu’à la douche.
— Cowin, appela Dylan du salon.
Il brandissait son gobelet.
— Du zus si-te-plaît.
Malgré quelques mots encore inintelligibles, il commençait à comprendre le langage de Dylan.
— Du jus de pomme ? proposa-t-il.
Avec un sourire radieux, il hocha vigoureusement la tête.
Après lui avoir rapporté le gobelet plein, Colin rangea la vaisselle du petit déjeuner dans le lave-vaisselle et essuya le comptoir. Il venait de finir quand Rowena apparut. Vêtue d’un pyjama de flanelle et d’un sweat-shirt Larker, les cheveux mouillés, elle n’était pas maquillée. Néanmoins, sa mine semblait dire qu’elle était sur le chemin de la convalescence.
— Bonjour, la salua-t-il. Je vois que tu vas mieux aujourd’hui.
— Je suis encore un peu faible. Mais je me sens de nouveau humaine.
— Maman ! hurla Dylan en entendant sa voix.
— Bonjour mon cœur, le salua-t-elle avec un sourire.
Il se leva du tapis sur lequel il était assis et boitilla vers elle. Colin le suivit des yeux. Il savait maintenant que, sans être parfaitement stable, le petit avait acquis un bon équilibre. Si Rowena le laissait un peu déployer ses ailes, il marcherait même mieux.
Elle le souleva dans ses bras et l’étreignit avec force. Sentant une étrange émotion le gagner, Colin observa la tendre scène. Dylan se lança alors dans une longue énumération de tout ce qu’ils avaient fait pendant qu’elle était malade, de tout ce qu’ils avaient mangé, des livres qu’ils avaient lus avant de se coucher. Il n’oublia rien. Et s’il était parfois un peu difficile à comprendre, ses dernières paroles furent très claires.
— J’ai l’impression que tu t’es bien amusé avec Colin, dit Rowena.
— Il va être mon papa ? demanda-t-il en hochant la tête.
Abasourdi, Colin le regarda. Son papa ? Il ne s’était pas attendu à cette question. Rowena non plus, manifestement. L’air tout aussi ébahie, ses yeux allèrent de Dylan à lui. Elle semblait à court de mots. Vite, il fallait faire diversion. Heureusement, il savait qu’il était facile de détourner l’attention d’un enfant.
— Dis-moi Dylan, si tu montrais à ta maman les dessins que tu as faits à la garderie hier ?
Le visage réjoui, Dylan se tortilla pour s’extraire des bras de sa mère.
— Je vais les chercher.
Elle le posa par terre, et il se hâta hors de la pièce.
— Je suis désolée, dit-elle à Colin d’une voix horrifiée.
— Ne t’inquiète pas.
— Je ne sais absolument pas où il a pris cette idée. C’est la première fois que cela arrive.
— Rowena, je t’assure.
— Il ne comprend pas bien. Ses amis parlent de leurs papas. Comme je n’ai pas d’amoureux, il n’est pas habitué à une présence masculine. Non que je te considère comme mon amoureux, s’empressa-t-elle de préciser.
D’un geste réconfortant, il lui tapota le bras.
— Tout va bien. Tu n’as pas besoin de te justifier. Je crois que je n’ai pas bien mesuré l’impact qu’aurait ma présence sur Dylan. Il est perturbé. Si j’avais su, je n’aurais pas insisté pour rester. Je suis désolé de te mettre dans une situation aussi délicate.
— Je crois qu’il voudrait tellement de choses que je ne peux pas lui donner, reprit-elle d’une voix étranglée. Comme si je le décevais.
Elle s’interrompit. Dylan revenait dans la pièce, brandissant fièrement un dessin. Alors que Colin regagnait la cuisine pour finir ses rangements, il l’entendit s’exclamer :
— Oh, mon ange, j’adore !
Il aurait pu jurer percevoir des larmes dans la voix. Comment pouvait-elle penser qu’elle décevait Dylan ? C’était un enfant heureux, intelligent, en pleine santé. Selon Betty, c’était le résultat des soins sans faille de sa mère. Qui, manifestement, lui vouait un amour inconditionnel. Si le petit souffrait de certains manques, il savait qu’elle n’était pas responsable.
Sa voix s’éleva derrière lui, interrompant le fil de ses réflexions.
— Je prendrais bien un café, annonça-t-elle.
*  *  *
Rowena avait peine à croire qu’après la question de Dylan, Colin n’ait pas foncé vers la porte. Mais non, il était toujours là, dans la cuisine.
— Tu veux manger quelque chose ? lui proposa-t-il. Tu dois mourir de faim.
— En effet, mais je peux me contenter de céréales.
— Pas question. Je t’ai gardé des pancakes, annonça-t-il en ouvrant le réfrigérateur.
— Oh ! les célèbres pancakes de Betty !
— Pas exactement.
Surprise, elle le regarda.
— Je les ai faits moi-même, ajouta-t-il.
De plus en plus étonnée, elle répondit :
— Bien sûr, je vais les goûter.
— Ne t’inquiète pas, dit-il dans un éclat de rire. Ils sont mangeables.
— Je ne savais même pas que j’avais un paquet de préparation pour pancakes.
— Tu n’en avais pas. Je les ai faits seul.
De plus en plus stupéfaite, elle le regarda placer l’assiette dans le four à micro-ondes et le mettre en marche. Jamais elle ne se serait doutée de ce talent caché !
— Du lait ? Du sucre ? demanda-t-il en lui servant le café.
— Non, je le bois noir, répondit-elle.
Il lui tendit la tasse, et avec un soupir d’aise, elle but une gorgée. Rien ne valait un bon café pour démarrer la journée.
— Tu ne m’avais pas dit que tu savais cuisiner, déclara-t-elle.
— Il y a beaucoup de choses que tu ignores à mon sujet.
Perplexe, elle lui jeta un coup d’œil. Etait-ce son imagination ? A l’intonation de sa voix, on aurait dit qu’il le regrettait. Elle s’empressa de se ressaisir. Leur histoire était purement sexuelle. Ils n’avaient pas besoin de conversations sérieuses.
Le four à micro-ondes émit une petite sonnerie, et Colin déposa l’assiette devant elle. Après avoir beurré les pancakes et les avoir nappés de sirop d’érable, elle mordit dans le premier.
— Hum ! Ils sont délicieux.
Elle dévora la pile sans complexes. L’estomac plein, elle se sentait déjà mille fois mieux quand Colin déclara sans préambule :
— Pour éviter de perturber Dylan, je pense que nous devrions nous voir sans lui.
— Tu as raison, acquiesça-t-elle. Il nous reste une semaine et demie. Nous sommes censés nous amuser. Ne nous compliquons pas la vie avec nos histoires personnelles.
Elle ne voulait pas lui dévoiler le fond de sa pensée, mais elle savait que sa vie promettait d’être bien compliquée dans les mois à venir. Elle avait profité de son temps libre pour finaliser ses projets. Si tout se déroulait comme prévu, elle passerait bientôt à autre chose.
— J’ai quelques trucs à régler, reprit Colin. Tu n’auras qu’à m’envoyer un texto plus tard, après avoir couché Dylan. Betty dit que presque tout le personnel prend ses week-ends. Donc, si nous faisons attention, nous ne devrions pas nous faire surprendre.
— Entendu, fit-elle en hochant la tête, pleine de reconnaissance pour Betty.
— Je ne sais pas si tu te rappelles, reprit-il, mais hier soir, je t’ai mise dans ton lit, et nous n’avons fait que dormir.
Un lent frisson la traversa. Ainsi, elle n’avait pas rêvé ! Il avait bien passé la nuit à côté d’elle.
— A tout à l’heure, la salua-t-il alors. J’attends ton texto.
Après s’être assuré que Dylan était absorbé par la télévision, il frôla ses lèvres d’un baiser. Quand il fut sorti, elle s’assit pour boire son café, contente d’avoir un peu de temps pour elle. Elle avait tellement à faire, même si, pendant le week-end, la fermeture des organismes gouvernementaux limitait son champ d’action.
Elle était en train de déguster sa deuxième tasse de café quand elle reçut un appel de Cara.
— C’est officiel, déclara son amie. Je suis dans une impasse. J’ai fait des recherches sur internet, j’ai posé la question à la ronde, personne ne sait ce qui est arrivé à Madeline. Elle semble avoir disparu.
— Ou elle a pris le nom d’Angelica Pierce et s’est fait faire un sérieux relooking. Tu n’as pas un album de classe d’avant son renvoi ?
— Quelque part. Et toi ?
— Sans doute, dans mes cartons, à Washington. Mais je ne sais pas quand je pourrai aller le chercher.
Elle n’avait pas prévu de voyage à Washington.
— Je vais voir si je peux retrouver le mien.
— A propos, tu as parlé à Ariella ? demanda-t-elle, changeant de sujet.
— Oui. Je pense qu’elle est toujours sous le choc.
Rowena la plaignait. Il aurait été difficile de ne pas l’être. Apprendre que l’on est la fille cachée du président des Etats-Unis devait être un sacré traumatisme.
— Elle l’a rencontré ?
— Pas encore. Elle dit qu’ils vont attendre les résultats du test ADN. Jusque-là, elle fait profil bas.
— Est-ce que quelqu’un a eu des nouvelles de celle qui est censée être sa mère ?
— Non. Eleanor Albert semble s’être évanouie dans la nature.
— En tout cas, dis à Ariella que je pense à elle.
— Elle y sera très sensible. C’est une fille tellement adorable. Elle ne mérite vraiment pas ce qui lui arrive.
Elles discutèrent quelques minutes encore. Après l’avoir mise au courant des derniers ragots de Washington — qui couchait avec qui, qui donnait des pots-de-vin à qui, et autres scoops juteux —, son amie raccrocha. Il était temps de les préparer, son fils et elle, pour partir à la garderie.
Elle trouva Dylan toujours fasciné par la télévision.
— Chéri, tu veux venir jouer un peu au parc ?
Les yeux brillant de joie, Dylan tourna vivement la tête vers elle.
— Cowin vient aussi ?
Elle tressaillit. Il fallait qu’elle lui parle sans plus attendre. Elle n’avait plus le choix.
— Non, Dylan, commença-t-elle en s’asseyant à côté de lui. Colin ne vient pas avec nous. Il a dormi ici parce que maman était malade et qu’il voulait l’aider. Comme quand tu vas à l’hôpital et que les infirmières et les médecins te soignent. Comme lorsque tu t’es cogné à la garderie et que Colin a réparé ton bobo.
Dylan hocha la tête d’un air grave.
— Ce sera mon papa ?
Accablée, elle poussa un soupir. Décidément, le message ne passait pas.
— Non, mon ange. Colin ne sera pas ton papa. Mais il peut être ton ami.
— Je n’ai pas de papa, dit-il d’une voix si posée qu’elle sentit son cœur voler en éclats.
D’une voix altérée, elle expliqua :
— Certains enfants n’ont pas de papa. Mais cela veut juste dire que leur maman les aime très, très fort, enchaîna-t-elle en lui chatouillant les côtes jusqu’à ce qu’il se torde de rire. Maintenant, va chercher tes chaussures et ton sac à dos. Et tu peux prendre un jouet.
Avec un cri de joie, il s’élança vers sa chambre.
Elle le regarda boitiller le long du couloir. Il était si mignon, si innocent, qu’elle se sentit inondée d’un amour infini. Sans pouvoir se l’expliquer, elle avait le pressentiment que, malgré tout ce qu’il avait traversé, tout ce qu’il aurait à affronter dans l’avenir, son fils tirerait son épingle du jeu. Il réussirait et serait heureux.
Hélas ! si seulement elle avait pu nourrir les mêmes espoirs pour sa vie.
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Rowena et Dylan passèrent la matinée au parc à jeux. Puis, exceptionnellement, pour lui faire plaisir, elle l’emmena au McDonald et l’autorisa même à boire un soda décaféiné. Très bientôt, elle n’aurait plus d’argent pour ce genre de petit luxe et serait obligée de compter.
A 19 h 30, Dylan était au lit. Il s’endormit dès que sa tête toucha l’oreiller.
Ce soir, elle se sentait d’humeur mutine. Elle avait envie de quelque chose de différent. Elle enfila le body en dentelle qu’elle portait parfois avant la naissance de Dylan. Il la moulait un peu, mais lui allait toujours. Puis elle passa sa robe de soie, noua une ceinture à la taille, se brossa les cheveux et se mit du rouge à lèvres. En général, quand Colin et elle se retrouvaient au bungalow, ils étaient si impatients de se déshabiller pour faire l’amour qu’elle ne se fatiguait pas à trouver une tenue sexy, ni à se maquiller. Pour eux, la phase de séduction était dépassée. Tous deux connaissaient parfaitement l’issue de leurs rendez-vous. Mais, ce soir, ce serait un peu différent. Ils auraient presque toute la nuit devant eux, et elle ne pouvait nier que, pour changer, elle était impatiente de faire l’amour dans un vrai lit.
Elle était prête. Une idée germa soudain dans son esprit. Au lieu de le prévenir par texto, elle allait se photographier dans son body et lui envoyer la photo. Il devait être à l’affût, car, une minute plus tard, il frappait à sa porte.
Quand elle lui ouvrit, il l’enveloppa d’un regard enflammé et laissa échapper un grognement appréciateur.
— C’est pour moi ? demanda-t-il en s’avançant pour caresser son ventre de ses doigts.
— J’ai pensé qu’il ne serait pas désagréable de passer plus de temps en préliminaires.
— Si j’avais su, je serais venu en pyjama de soie. Seulement, si j’avais croisé quelqu’un, ce n’aurait pas été facile à expliquer. De toute façon, je n’en ai pas.
Elle le regarda de la tête aux pieds.
— Ce que tu portes me va très bien, approuva-t-elle.
Son débardeur dévoilait sa musculature spectaculaire. Quant à son pantalon de jogging, il serait facile à retirer. Elle peinait encore à croire à sa chance. C’était sa première aventure depuis la naissance de son fils, et elle était tombée sur un homme au sex-appeal prodigieux, un amant exceptionnel… Soudain curieuse, elle demanda :
— Que portes-tu pour dormir ?
— Je dors toujours nu.
Elle réprima un soupir d’aise. C’était bon à savoir. D’une voix dégagée, elle reprit.
— Puisque nous avons toute la nuit devant nous, nous ne sommes pas pressés. Tu veux boire quelque chose ? Du thé glacé ? Un soda ? Un whisky ?
— De l’eau me suffira, répondit-il en se pinçant le nez.
— Tu vas bien ? s’inquiéta-t-elle.
— Oui. Je suis un peu fatigué, c’est tout. J’ai eu une semaine chargée.
Elle hocha la tête. Certes ! Ils avaient été occupés.
— Assieds-toi, je reviens.
Elle remplit deux de ses plus beaux verres d’eau filtrée et de glaçons. Sans pouvoir se l’expliquer, elle se sentait un peu nerveuse. Ce n’était pas le sexe entre eux qui l’inquiétait. Ils avaient désormais une certaine pratique. Mais, ce soir, Colin allait passer un long moment chez elle. De quoi parleraient-ils quand ils ne feraient pas l’amour ? Que feraient-ils ? Et si leur relation physique était tout ce qui les liait ? S’ils s’ennuyaient ensemble ?
Au pire, elle pourrait toujours feindre de dormir.
Elle se dirigea vers le salon et posa son verre sur la table basse. Dans le canapé, sa tête penchée de côté contre les coussins, Colin avait les yeux fermés.
Elle s’assit à côté de lui et lui frôla le bras.
— Réveille-toi, bel endormi.
— Je suis désolé, dit-il en cillant. Je me suis assoupi.
— J’en ai bien l’impression.
— Je suis moulu, dit-il dans un bâillement.
— Ce qui veut dire ?
— Epuisé. Et j’ai cet horrible mal de tête, ajouta-t-il avec un clin d’œil douloureux en frottant sa tempe gauche.
— N’est-ce pas censé être mon excuse ? le taquina-t-elle en croisant les bras.
— Ce n’est pas une excuse. Honnêtement, je ne me sens pas bien.
Soudain inquiète, elle pressa son poignet sur son front. Elle venait de remarquer sa pâleur, ses yeux injectés de sang.
— Colin, tu as de la fièvre.
— Oh non ! s’exclama-t-il. J’aurais dû m’en douter.
Elle lui tendit la main.
— Viens. Je pense que tu te sentiras mieux au lit.
Avec un soupir, il dodelina de la tête.
— Tu peux me donner une minute avant de me chasser ?
Perplexe, elle le regarda. Que voulait-il dire, le chasser ?
— Dans mon lit, précisa-t-elle.
Il haussa les sourcils, l’air incrédule.
— Après tout ce que tu as fait pour moi, tu ne pensais quand même pas que je n’allais pas m’occuper de toi ?
— Je ne veux pas être un fardeau.
Elle leva les yeux au ciel.
— De grâce, épargne-moi ton discours de gros dur. Que tu le veuilles ou non, tu es coincé avec moi jusqu’à ce que tu ailles bien. Et maintenant, debout.
— Et Dylan ?
— Je fermerai ma chambre à clé demain matin, jusqu’à ce que nous partions pour la garderie. Il ne saura même pas que tu étais là.
— Et le personnel ?
— Si quelqu’un pose la question, je dirai à Betty de répondre que tu es dans ta suite, que tu ne te sens pas bien, et que tu ne veux pas être dérangé. Et si ta grippe ressemble à la mienne, tu seras sur pied mardi, le jour du retour de mon père. Maintenant, allons-y.
Il prit sa main et, docile, la laissa le relever. Elle l’entraîna vers sa chambre.
— Tu sais, je pourrais me débrouiller seul, insista-t-il.
— Je n’en doute pas un instant, répondit-elle, ironique.
N’était-il pas de notoriété publique que, malades, les hommes devenaient des grands bébés ? A moins que sa carrière militaire ne l’ait rendu plus coriace que le commun des mortels.
Après avoir allumé la lampe dans la salle de bains, elle défit le lit.
— J’ai changé les draps ce matin. Veux-tu que j’aille te chercher quelque chose dans ta suite ? Un pyjama peut-être ?
Il secoua la tête et lança un regard implorant au matelas. Manifestement, il mourait d’envie de s’allonger.
— Couche-toi ! lui intima-t-elle, je vais aller te chercher de l’ibuprofène.
Elle revint avec le verre d’eau et la boîte de cachets. Assis sur le bord du lit, Colin, en boxer noir, évoquait un mannequin pour sous-vêtements masculins.
— Pour une fois que nous pouvions passer un week-end ensemble, dit-il dans un soupir attristé.
Elle plaça deux cachets au creux de sa paume et suggéra d’un ton réconfortant :
— Tu te sentiras peut-être mieux demain matin.
Après les avoir avalés, il s’étira. Il était tellement grand qu’il faillit rouler du lit. Elle remonta les couvertures sur lui puis, s’asseyant à son tour, elle frôla de nouveau son front. Il était brûlant.
— T’ai-je déjà dit que je pense que tu es une mère formidable ? fit-il à brûle-pourpoint.
Avec un sourire, elle répondit :
— Par intermittence, je suppose.
— Tu peux me croire ! Je suis le fils d’une mère qui n’a jamais rien compris à son rôle. Je suis donc bien placé pour te dire que Dylan a de la chance de t’avoir.
— La mienne n’était pas un modèle non plus, fit-elle, acerbe. Elle est partie avec le protégé de mon père. Un homme qui a lui-même plaqué femme et enfants. Tout ça pour une relation qui a duré à peine duré plus longtemps que le bruit qu’elle a fait dans les médias.
— Tu avais quel âge ?
— Onze ans. On est très vulnérable à cet âge.
— Elle n’est jamais revenue ?
Elle secoua la tête.
— J’étais au lycée quand les rumeurs sur ses liaisons ont commencé. Apparemment, elle avait une sacrée réputation à Washington. On disait qu’elle avait épousé mon père parce qu’elle m’attendait. Puis elle a rencontré un riche Suédois qui l’a emmenée en Europe. Ils ont eu deux adorables blondinets aux yeux bleus qu’ils ont appelés Blitz et Wagner. Entre nous, j’ai toujours eu l’impression que c’était des noms de chiens, railla-t-elle.
— C’est vrai ?
— Je l’ignore, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Je ne veux pas le savoir.
— Tu lui parles quelquefois ?
— Je reçois des cartes, mon anniversaire, Noël. Mais nous ne nous parlons pas.
— Tu vivais donc seule avec le sénateur ?
— Surtout seule. Mon père n’a jamais été un papa gâteau. Mais après le départ de ma mère, il a déclaré forfait. Je m’étais mis en tête l’idée un peu folle que, si j’étais une enfant parfaite, il me remarquerait, serait même fier de moi. J’ai fini par comprendre que malgré d’excellentes notes, une conduite exemplaire, des bonnes actions, je ne serais jamais à la hauteur. Il n’avait besoin de moi que pour les photos ou les apparitions aux galas de bienfaisance. Pour lui, je ne comptais que pour ses opérations de communication, pour l’image du père aimant qu’il voulait donner. Alors qu’en réalité, il ne savait que m’ignorer ou me critiquer. J’ai fini par prendre une décision. A quoi bon être une fille bien alors qu’il était tellement plus drôle de faire les quatre cents coups ? Ce qui, cerise sur le gâteau, ne pouvait que ternir l’image du sénateur.
Il hocha la tête d’un air entendu.
— Parce que mieux vaut attirer l’attention par ses frasques que pas du tout, devina-t-il.
— Exactement.
— Ça a marché ?
— Oh oui ! Je buvais, je me droguais. Ce qui, non seulement le mettait en rage, mais me faisait un bien fou. J’étais abrutie, je vivais dans un état second.
— Tu rends ton père responsable de tes dépendances ?
— Pas du tout. Je suis seule responsable de mes actes. J’étais dans une mauvaise passe et je n’ai fait que régresser. Mon seul vrai regret, ce n’est pas lui, ce sont tous les gens pour qui je comptais et qui m’aimaient. C’est à eux que j’ai vraiment fait du mal.
— Regarde-toi, enfin ! s’exclama-t-il. Tu as vraiment dépassé tout cela.
Incapable de faire taire l’anxiété qui la gagnait, insidieuse, quand elle repensait à ces sombres années, elle murmura :
— Parfois, ça me fait encore peur. L’idée que je pourrais replonger. Manquer à mes devoirs envers Dylan.
— Nous avons tous peur de quelque chose. Si ce n’était pas le cas, tu ne serais pas humaine.
— Tu as raison acquiesça-t-elle.
Il étouffa un bâillement et ferma les yeux.
Elle toucha de nouveau son front. Il était un peu plus frais, cette fois. Elle s’apprêtait à le laisser se reposer quand sa respiration régulière lui indiqua qu’il dormait déjà.
Elle resta assise quelques minutes à le regarder, sans doute plus longtemps que nécessaire. Refoulant la tentation de se glisser dans le lit près de lui, elle sortit à pas feutrés de la chambre et alla s’allonger sur le canapé.
Un tapotement dans son dos la réveilla. Elle grogna doucement. Sans doute Colin qui faisait l’idiot. C’était bon signe. Il devait se sentir mieux, ce matin. Se tournant sur le côté, elle se trouva nez à nez avec son fils.
— Bonjour maman !
Elle se redressa, perplexe, désorientée, et frotta ses yeux ensommeillés.
— Colin est levé ?
— Il do’t, répondit Dylan.
— Alors, comment es-tu sorti de ton lit ?
Avec un sourire triomphant, le petit répondit :
— J’ai e’caladé. Je peux avoir un g’and lit maintenant.
L’angoisse lui étreignant la poitrine, elle s’écria :
— Dylan ! ne fais plus jamais ça.
Toute fierté évanouie, sa petite lèvre se mit à trembler. Il baissa les yeux, de grosses larmes ruisselant sur ses joues.
— Pa’don, maman.
Prise de culpabilité, elle le serra dans ses bras. Comme elle s’en voulait d’avoir crié !
— Non, non, mon chéri. Maman est désolée. Je n’aurais pas dû crier. J’avais juste peur que tu te fasses mal.
Tremblant, il se blottit contre sa poitrine. Il était si petit, si frêle.
— Je veux être un g’and.
— Je sais, mon chéri. Et tu vas l’être. Il faut que tu sois patient, c’est tout.
Bien sûr, à cet âge, la patience n’était pas un concept facile.
— Tout va bien ? fit une voix grave.
Elle leva les yeux. Colin se tenait sur le seuil du salon, le torse et les pieds nus, son pantalon de jogging tombant sur ses hanches.
— Cowin ! hurla Dylan en se précipitant à travers la pièce beaucoup plus vite qu’il l’aurait dû.
Il noua ses petits bras autour des longues jambes de Colin qui se pencha et lui tapota affectueusement la tête.
— Dylan est sorti tout seul de son lit ce matin, expliqua-t-elle.
— Je sais. Il est venu dans ta chambre. Il te cherchait.
Quand il s’adossa au mur, elle remarqua qu’il flageolait sur ses jambes.
— On peut dire que notre plan a bien fonctionné ! ironisa-t-elle.
Elle n’espérait qu’une chose : que cet incident n’aille pas encore perturber son fils.
— C’est la première fois qu’il sort de son lit à barreaux ?
Avec un signe d’assentiment, elle demanda :
— Comment te sens-tu ?
— Comme si je venais de faire quinze rounds de boxe. J’ai mal partout. Même à la racine des cheveux.
— Je sais ce que c’est.
— Tu as encore des cachets ?
— Bien sûr. Va te recoucher. Je vais te les apporter.
— Tu vas être obligé de me lâcher, mon bonhomme, fit-il alors en passant une main dans les cheveux de l’enfant.
— Dylan, mon chéri. Colin est très malade.
— Comme maman avant ?
— Voilà. Et comme Colin s’est occupé de maman, maman s’occupe de Colin. Tu comprends ?
Le petit garçon hocha la tête avec enthousiasme. Mais il était impossible de savoir s’il avait vraiment compris.
— Et si tu allais jouer un moment dans ta chambre ?
Docile, il partit en trottinant. Laissant Colin regagner son lit, elle alla chercher de l’eau fraîche. Quand elle le rejoignit, elle le trouva assis, la couette remontée jusqu’à sa taille, son pantalon de jogging sur le sol. Elle s’assit sur le bord et lui tendit l’eau et les antalgiques. Il les avala puis demanda :
— Tu as dormi sur le canapé ?
— Oui.
— Tu n’aurais pas dû.
— Je sais.
— Je me sens égoïste de t’avoir volé ton lit.
— Mais non, le rassura-t-elle.
— Que se passe-t-il avec Dylan ? demanda-t-il, changeant de sujet.
— Depuis qu’il a deux ans, il me tanne pour que je lui achète un lit de grand. Manifestement, il a perdu patience. Et maintenant qu’il peut sortir de son lit à barreaux, je n’ai plus le choix.
— Pourquoi ?
— Parce que maintenant qu’il s’en sait capable, il va recommencer. Et non seulement il pourrait se faire mal, mais qui sait quelles bêtises il ira inventer pendant que je dors.
— Tu ne peux pas l’enfermer dans sa chambre ?
— Si, je pourrais installer une barrière. Mais cela ne change pas le problème du lit. Il veut un matelas à deux places mais il bouge tellement en dormant que j’ai peur qu’il roule par terre.
— Si tu commençais par installer un matelas par terre ? suggéra-t-il. Ainsi, s’il ne tombe pas, tu sauras qu’il est prêt pour un plus grand lit.
Surprise, elle le regarda. C’était une idée de génie !
— Excellente idée ! Qu’est-ce qui t’y as fait penser ?
— Cela me paraît juste être la solution logique, répondit-il avec un haussement d’épaules.
En effet. Tellement logique. Comment n’y avait-elle pas pensé elle-même ?
— Je vais essayer.
Colin bâilla et ferma les yeux.
— Fatigué ? demanda-t-elle.
Il hocha la tête.
— Tu veux quelque chose à manger avant que Dylan et moi descendions ?
— Descendiez ?
— On est lundi. Je dois travailler.
— J’ai complètement oublié quel jour nous sommes. Et non, je n’ai pas faim. Mais merci.
— En sortant, je demanderai à Betty de passer régulièrement te voir. Et je garde mon portable allumé. Si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi.
— D’accord.
Au moment où elle se levait, il la retint par la main.
— Merci.
A l’intonation de sa voix, la sincérité de son regard, elle sentit son cœur se gonfler de tendresse. Se penchant, elle déposa un baiser sur sa joue.
— Bon rétablissement.
Elle était déjà sur le seuil de la porte quand il l’appela.
— Rowena ?
Elle se tourna vers lui.
— Je le pensais quand je t’ai dit que tu étais une mère formidable.
— Merci, répondit-elle, touchée au plus profond de son être.
Certes, elle faisait de son mieux. Il n’était toutefois pas désagréable d’entendre quelqu’un le reconnaître de temps en temps.
Même si, pour beaucoup de femmes, sa vision de la vie était démodée, archaïque, elle reconnaissait n’avoir aucune ambition professionnelle. Sa carrière, c’était s’occuper de Dylan, être là pour lui. Cela lui suffisait. C’était un poste à plein temps, un poste dont elle tirait une immense fierté. Et celui qui, peut-être, partagerait un jour sa vie, devrait avoir les mêmes valeurs. Si cet homme existait quelque part.
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Quand elle arriva chez elle ce soir-là, Colin n’était plus là. Elle décida de lui téléphoner.
— Où es-tu ?
— Je dors dans ma suite. J’ai pensé que ce serait mieux pour Dylan si je n’étais pas là quand tu rentrerais du travail.
Décidément, sa sollicitude n’avait pas de limites.
— Merci de te montrer si compréhensif !
— C’est ton fils. Il doit passer en premier. De plus, je me sens déjà mieux.
— Tu as dîné ?
— Betty m’a apporté un plateau.
— Si tu veux autre chose, n’hésite pas à m’appeler.
— D’accord. Et merci encore.
Elle raccrocha avec un pincement au cœur. C’était leur dernière nuit avant le retour du sénateur de Washington. Ils devraient ensuite reprendre leurs rendez-vous au bungalow jusqu’au départ de Colin pour la Grande-Bretagne.
Quand Rowena mit Dylan au lit, il demanda :
— Je vais avoi’un lit de g’and ?
— Devine ? Maman l’a commandé, il sera livré dans deux jours, répondit-elle en mimant deux de ses doigts.
Il ouvrit des yeux immenses et sa bouche forma un o.
— Pas un lit de bébé ?
— Non. Un vrai lit. Tu dors encore deux fois dans celui-ci, et tu l’auras.
— Ouais ! s’exclama-t-il, surexcité.
— Mais tu dois me promettre que, jusque-là, tu n’essaieras pas de sortir de ton lit. Tu pourrais te faire mal.
— D’acco’d, maman.
— Promis ?
— P’omis, dit-il en hochant la tête d’un air grave.
Pourtant, quand elle entra dans sa chambre le lendemain matin, elle le trouva par terre en train de jouer avec ses Lego.
— Je suis so’ti, maman ! s’exclama-t-il, rayonnant de fierté.
Elle s’exhorta au calme. Il était inutile de le gronder. Il était trop petit pour comprendre le danger. Comme les remontrances n’avaient pas marché la première fois, cela ne servait à rien. En revanche, par mesure de sécurité, avant qu’il aille se coucher ce soir-là, elle retirerait le matelas du lit à barreaux et le poserait sur le sol pour une nuit, jusqu’à l’arrivée de son grand lit. La barrière commandée pour l’empêcher de quitter sa chambre devait arriver dans l’après-midi.
Dylan eut tôt fait de raconter à tout le monde à la garderie qu’il allait avoir un grand lit. Jamais elle ne l’avait vu aussi fier.
Après la collation du matin, elle se retrouva dans la cour en compagnie de Tricia pour surveiller la récréation.
— Ainsi, tu as fini par céder, lui dit son amie.
Elle lui expliqua qu’après le fiasco du lit à barreaux, elle n’avait pas eu le choix.
— Je ne suis pas prête à le voir grandir, ajouta-t-elle.
— Prête ou pas, tu ne peux pas l’en empêcher.
— Je sais. Mais j’aimerais qu’il reste un bébé pour toujours.
— Tu pourrais très bien avoir un autre bébé. A propos, comment va Colin ? ajouta Tricia, une lueur malicieuse dans les yeux.
Elle lui jeta un regard noir. Son amie semblait décidée à la taquiner.
— Tu n’es pas drôle, la rabroua-t-elle.
— Il a encore passé la nuit chez toi ? questionna-t-elle d’un ton entendu.
— Non. Il a insisté pour que je dorme dans mon propre lit.
— Et il n’y avait pas assez de place pour vous deux ?
— Et n’aurait-il pas été hilarant d’expliquer à Dylan pourquoi nous étions endormis ensemble ? persifla-t-elle.
— Je vois. Ainsi, vous vivez toujours une liaison sans attaches ?
— Oui.
— Et cela vous suffit ?
— Même si je voulais plus, Colin va partir bientôt, lui rappela-t-elle.
— Et s’il te demandait de le suivre ?
— Il ne le fera pas.
— Mais s’il le faisait ? insista Tricia.
— Il est difficile de réussir une relation. Cela demande pas mal de travail. Et, malgré tout, la plupart ne durent pas. La dernière chose que je souhaite, c’est passer du joug de mon père à celui d’un autre homme. Je veux juste être… moi. M’occuper de moi, de Dylan. J’ai besoin de me prouver que j’en suis capable.
Un instant songeuse, Tricia reprit :
— Mais quitter la garderie ne va pas être facile pour toi. Ce projet est ton œuvre.
Rowena sentit des larmes lui brûler les paupières. Comme chaque fois qu’elle imaginait quitter sa garderie et tous les merveilleux enfants que, depuis deux ans, elle avait appris à aimer. Néanmoins, si elle devait partir, elle ne le ferait pas à moitié.
— Tu sais, cela arrivera, Rowena, reprit Tricia en posant une main réconfortante sur son bras. Tu vas trouver un homme qui t’aime, qui t’apprécie. Un homme qui sera un père extraordinaire pour Dylan. Et tu auras une vie très heureuse.
Rowena esquissa un sourire poli. Autant la laisser à ses illusions. A quoi bon se fatiguer à lui répondre que les happy ends étaient bons pour les contes de fées ? Qu’ils n’arrivaient pas dans la vraie vie ?
En tout cas, pas dans la sienne.
*  *  *
Colin avait un problème. Ce problème était la femme qui, à ce moment précis, était blottie contre lui, douce et sexy, sa tête nichée au creux de son épaule. C’était comme si son corps était fait pour se pelotonner contre le sien. Et le plus troublant, le détail qui aurait dû le faire bondir du lit, se rhabiller et prendre ses jambes à son cou, était que rien ne lui semblait plus naturel.
Il avait toujours tout fait pour éviter une relation amoureuse sérieuse. Pourtant, nombreuses étaient les femmes qui avaient essayé de le retenir. Il n’en avait simplement jamais vu l’intérêt.
« Séduis-la, couche avec elle, tire ta révérence et file » : malgré son manque d’élégance, c’était la devise qu’il partageait avec ses copains. Le monde ne regorgeait-il pas de femmes ? Pourquoi, dans ce cas, se limiter à une seule ? Puis, au fil des ans, un à un, il avait vu ses amis se marier, fonder des familles. Lui seul semblait ne pas avoir renié son besoin de liberté.
La voix de Rowena vint interrompre ses réflexions.
— J’avais oublié à quel point il était agréable de faire l’amour dans un vrai lit. Même si le faire contre un mur ou dans la douche ne m’a pas déplu.
— Ou sur la table de la cuisine, renchérit-il.
— Oui, c’était bien aussi, approuva-t-elle avec un petit sourire coquin.
Son téléphone portable sonnait sur la table de chevet. Il le prit et vit le nom du sénateur et le numéro de son bureau à Washington s’afficher à l’écran.
Il étouffa un juron. Le père de Rowena choisissait bien mal son moment !
— Bonjour sénateur, le salua-t-il. Je pensais que vous étiez en route pour Los Angeles.
— Malheureusement, j’ai été retenu à Washington. Si je vous téléphone, c’est pour vous demander de m’y rejoindre pour une réunion avec mes collaborateurs. Nous voulons discuter de la formation d’une commission d’enquête qui devra éclaircir la manière dont l’American News Service obtient, par des voies illégales, ses informations sur la vie privée des citoyens, à commencer par le Président. Connaissant votre expérience dans ce type d’affaires et dans le cadre de notre collaboration à la mise en place du traité, nous souhaiterions votre présence. Pouvez-vous venir ?
— Bien sûr. Mais pourquoi une commission d’enquête ?
— Avant de pouvoir nous engager officiellement à soutenir ce traité, je dois connaître l’étendue du problème.
Colin sentit une bouffée de colère. Après tout le travail qu’ils avaient accompli ensemble, le sénateur n’était toujours pas convaincu par l’importance du traité ? Le menait-il en bateau ?
— Quand avez-vous besoin de moi ?
— A 10 heures mardi matin, dans mon bureau.
— J’y serai.
Il raccrocha et reposa son portable d’un geste rageur. Bon sang, c’était sa dernière semaine avec Rowena ! Il n’avait aucune envie de la passer à Washington !
Elle roula sur le dos et s’étira, bâillant si fort que ses yeux s’embuèrent de larmes.
— Où dois-tu aller ? demanda-t-elle d’une voix ensommeillée.
— A Washington. J’ai un rendez-vous avec ton père. Mardi matin, à 10 heures.
— Pourquoi ?
Il lui expliqua la décision du sénateur. Après l’avoir écouté avec attention, elle affirma :
— Il n’a pas besoin de convoquer de comité, Colin. Il sait très bien que l’American News Service est derrière le piratage du secret d’Etat qui a fait éclater le scandale présidentiel. Son seul but est de te manipuler pour te garder sous sa coupe. Tu t’échines à la tâche pour lui, et il ramasse la mise à la dernière minute et s’attribue tout le mérite.
— Tu as sans doute raison, fit-il, songeur.
D’un autre côté, il n’avait d’autre choix que de jouer le jeu. L’important était que le traité soit ratifié. Une fois qu’il le serait, il se moquait de savoir qui s’attribuerait le mérite. Une idée lui traversa soudain l’esprit.
— Et si tu m’accompagnais ?
— A Washington ?
— Pourquoi pas ?
Il s’était attendu à un refus catégorique. Aussi resta-t-il pétrifié de surprise quand il vit qu’elle semblait réfléchir.
— En effet, j’ai des choses à y faire, dit-elle, pensive. Quelqu’un à voir. Mais mon père ne doit rien en savoir.
— Dans ce cas, nous ferons en sorte que personne ne sache que tu es là-bas.
— A moins que j’aie une bonne raison. Mon amie Cara va se marier. Je peux raconter que je fais partie des organisatrices du mariage et que je suis allée choisir des robes. Tricia pourrait prendre Dylan pour la soirée. Elle me l’a proposé des centaines de fois. Et si ce n’est pas possible, Betty sera sûrement libre. Je les préviens un peu à la dernière minute, mais…
Il se redressa, attrapa son téléphone et le lui tendit avant qu’elle ait eu le temps de changer d’avis.
— Appelle Tricia.
Il savait déjà qu’une courte séparation serait aussi bénéfique à la mère qu’au fils. Même lui pouvait voir que le petit garçon rêvait d’indépendance.
S’asseyant dans le lit, elle prit le portable et, pendant quelques minutes, parut hésiter. Il prit bien garde de ne pas la presser. Enfin, elle composa le numéro de son amie. Qui, il le comprit, ne se fit pas prier pour accepter.
— Génial ! s’exclama-t-il quand elle raccrocha. Je vais m’occuper des vols. A quelle heure aimerais-tu partir ?
— En début d’après-midi. Cela me laissera le temps de régler certains détails.
— Nous nous inquiéterons du reste demain, reprit-il en l’attirant dans ses bras et en la faisant rouler sous lui. Je veux profiter de notre première nuit dans un vrai lit.
— Mais…
Il étouffa ses protestations d’un baiser. Puis il la fit rouler sous lui, ce qui, il le savait, était le meilleur moyen de la distraire de ses préoccupations.
Plus ils approchaient de la fin de leur liaison, moins il souhaitait la voir se finir. Pourtant, il n’était toujours pas prêt à s’engager.
Rowena prit l’un des préservatifs qu’il avait posés sur la table de chevet, l’ouvrit de ses dents et le déroula sur son sexe en érection de cette manière lente et déterminée qui le rendait fou. Chacune de ses caresses l’enflammait, chaque parole chuchotée au creux de son oreille était une promesse de volupté infinie, inlassablement recommencée.
Il essaya d’imaginer sa vie sans plus jamais toucher sa peau. Mais quand elle le chevaucha, son corps s’imbriquant dans le sien comme une évidence, le vide se fit dans son esprit et, un long râle vibrant dans sa gorge, il se laissa emporter par les spasmes d’un plaisir infini.
*  *  *
Le lendemain après-midi, tandis que Colin l’attendait devant la garderie dans la limousine de location, Rowena dit au revoir à Tricia.
Jamais elle n’avait été séparée de son fils aussi longtemps. Malgré toute la confiance qu’elle avait en son amie, elle était en proie à une panique et une tristesse incontrôlables. Dylan, en revanche, était si excité qu’il la poussait presque dehors.
— Tout ira bien la rassura Tricia. Va. Ne t’inquiète pas pour Dylan et moi. S’il y a le moindre problème, je te téléphonerai. Amuse-toi. Fais l’amour !
Elle finit par regagner la limousine. Le chauffeur qui l’attendait lui ouvrit la portière.
Vêtu d’un pantalon gris charbon et d’un pull d’un bleu assorti à ses yeux, Colin l’accueillit d’un sourire et l’embrassa longuement. Les jambes en coton, elle sentit le creux de son ventre palpiter et s’abandonna à la magie de l’instant. Ils avaient un vol de quelques heures en perspective, et elle avait déjà hâte d’être arrivée pour se retrouver seule avec lui.
— Ça s’est bien passé ? demanda-t-il en abandonnant ses lèvres. Dylan était-il triste que tu le laisses ?
— Il a trouvé que je traînais trop à partir. Je déteste l’admettre, mais il sera très bien sans moi. Dire qu’il y a un an, c’était un bébé crampon, exigeant, qui ne pouvait pas se séparer de moi plus d’une minute.
Il l’enlaça, et, nichant sa tête au creux de son épaule, elle reprit, songeuse :
— Je me demande quand il a cessé d’avoir besoin de moi.
— Il a toujours besoin de toi. Mais j’imagine que tous les enfants de son âge prennent goût à l’indépendance. C’est une bonne chose.
— En voulant le protéger, je l’ai sans doute un peu couvé, j’en suis consciente. Peut-être trop.
— Pourtant, regarde comme il est débrouillard, autonome, dit-il d’un ton réconfortant.
Avec un sourire, elle répondit :
— C’est un enfant solide.
— Comme sa mère, renchérit Colin en ponctuant son compliment d’un baiser sur son front.
Elle aurait aimé que ce soit vrai. Pourtant, elle n’était pas aussi solide qu’il le pensait. Elle étouffa alors un petit cri de surprise. Pourquoi ne roulaient-ils pas en direction de l’aéroport de Los Angeles ?
— Où allons-nous ? s’étonna-t-elle.
— A l’aéroport.
— Mais LAX est dans notre dos.
— J’ai réservé un vol sur un jet privé, expliqua-t-il.
Abasourdie, elle lui coula un regard en coin. Un jet privé ? Même son père prenait des vols commerciaux.
— N’est-ce pas un peu extravagant ?
Avec un haussement d’épaules dégagé, il lui donna un montant en dollars qui la laissa sans voix. Il avait l’air si détendu qu’il semblait parler en centimes. Il était tellement naturel et décontracté que Rowena en oubliait sa richesse et le style de vie raffiné qui allait avec. Même si, tout bien considéré, elle n’avait pas la moindre idée de l’importance de sa fortune.
— Tu sais ce qu’il y a de mieux dans un avion privé ? demanda-t-il.
— Alcool à flots ? Cacahuètes illimitées ?
Avec un petit rire, il répondit :
— Avantages non négligeables, certes. Mais, pour moi, c’est surtout l’intimité. Il n’y a pas d’autres passagers.
Un peu dubitative, elle hocha la tête. N’était-ce pas le but de voler sur un appareil privé ?
— Et maintenant, je suis curieux de savoir, es-tu membre du Mile-High Club ? demanda-t-il d’un ton taquin. Le club de tous ceux qui s’envoient en l’air en avion…
Elle leva les yeux vers lui et, devant l’éclair de malice dans ses prunelles bleues, elle se mit à rire.
— Bien sûr que non.
Il lui décocha l’un de ces adorables sourires dont il avait le secret et, le regard toujours pétillant, reprit :
— Ça te dirait ?
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Derrière la vitre de la limousine qui le conduisait de l’aéroport à l’hôtel, Rowena regardait défiler la capitale. Même si elle détestait l’admettre, revenir après si longtemps lui donnait un peu l’impression de rentrer chez elle. Chaque rue, chaque monument évoquait un souvenir plus ou moins agréable, teinté de nostalgie. Elle savait pourtant qu’elle avait tourné la page. Elle appréciait trop désormais le rythme plus lent, moins frénétique de la Californie du Sud, son climat plus chaud. Sans compter que tous les médecins et thérapeutes de Dylan se trouvaient à Los Angeles. Déménager aurait entraîné trop de complications.
Mais elle aimait revenir, revoir de vieux amis. Ou, comme ce soir, passer du temps avec un nouvel ami, songea-t-elle en regardant Colin qui, ses doigts entrelacés aux siens, admirait la ville.
Dire qu’elle avait pensé qu’il la taquinait avec sa plaisanterie sur le Mile-High Club. Elle s’était trompée.
Quand l’avion avait atteint sa vitesse de croisière, l’initiation au « club » avait commencé. Comme il aurait été difficile pour eux de s’adonner à leurs ébats sur leurs sièges sans se faire remarquer de l’hôtesse, le seul endroit possible restait les toilettes. Et pour quelqu’un qui lui avait juré que lui non plus n’avait jamais rien fait dans un avion, elle avait découvert que l’exiguïté des lieux ne l’empêchait pas d’être créatif.
S’appliquant depuis si longtemps à être une mère parfaite pour Dylan, elle avait totalement oublié en chemin ce que voulait dire s’amuser, faire des folies. Voilà des années qu’elle ne s’était pas sentie aussi insouciante, impatiente de croquer la vie à pleines dents. Toute culpabilité oubliée, elle avait l’impression de redevenir elle-même.
Elle avait le cœur d’autant plus léger qu’un coup de fil à Tricia en atterrissant lui avait confirmé que tout se passait bien à Los Angeles.
Le chauffeur arrêta la limousine devant l’hôtel Four Seasons, à Georgetown, puis descendit leur ouvrir la portière. La bourrasque de vent glacial lui rappela à quel point elle préférait le climat californien.
La réception était exactement comme elle se la rappelait : à la fois spacieuse, moderne, chaleureuse et accueillante. Laissant Colin s’occuper des formalités de l’arrivée, elle alla se réchauffer au grand feu qui brûlait dans l’âtre. Pourtant, elle était incapable de se débarrasser du sentiment qu’ils prenaient un risque, même étant deux adultes libres et consentants.
— Tu es prête ? lui demanda-t-il en la rejoignant, deux clés électroniques à la main.
Il lui en tendit une qu’elle glissa dans son sac.
— Prête ! lança-t-elle.
Quand ils traversèrent la réception en direction de l’ascenseur et qu’il posa sa main sur la chute de ses reins, elle eut l’impression d’être une princesse. En public, il n’était pas le même homme. Tout dans sa posture, dans sa démarche, demandait attention et respect. Si, une semaine auparavant, elle aurait pris cette attitude pour une arrogance liée à son rang, elle comprenait maintenant qu’il s’agissait simplement de confiance en soi. D’une courtoisie extrême avec le personnel, il gratifia le groom d’un généreux pourboire.
La suite avait été préparée pour leur arrivée. Une belle flambée crépitait dans la cheminée, une bouteille de champagne attendait dans un seau à glace. D’abord un peu déçue de ne pas pouvoir en boire, elle vit en examinant l’étiquette qu’il s’agissait d’un jus de pomme pétillant. Encore l’une des innombrables attentions de Colin.
Après l’avoir aidée à retirer son manteau, il le posa avec le sien sur le dossier du canapé.
— Que dirais-tu de commander à dîner au service d’étage ? déclara-t-il avec un sourire. Les vêtements sont optionnels, bien sûr.
— Très bonne idée !
Elle se dirigea vers le bureau et prit le menu. Derrière la baie vitrée surplombant Pennsylvania Avenue, des flocons de neige virevoltaient. Ils avaient bien fait de décider de ne pas sortir. Le froid lui suffisait amplement, elle pouvait se passer de neige.
Alors qu’ils faisaient leur choix, son portable se mit à sonner, et malgré elle, elle imagina le pire : il était arrivé quelque chose à Dylan. Elle était déjà en train d’échafauder en esprit le moyen le plus rapide de rentrer à Los Angeles, quand, voyant le nom de Cara s’afficher, un immense soulagement l’envahit.
— Désolée de ne pas t’avoir rappelée avant, s’excusa son amie. Tu me disais dans ton message que tu avais des nouvelles pour moi.
— Oui, dit Rowena, contenant à grand-peine son excitation. Tu ne devineras jamais où je suis.
— Je devine déjà que tu n’es pas en Californie.
— A Washington.
— Pas possible ? s’exclama Cara avec son enthousiasme de lycéenne.
Rowena jubila intérieurement. Tout le monde ne changeait pas, et c’était tant mieux.
— Nous sommes au Four Seasons.
— Nous ? fit une voix étonnée. Tu es venu avec Dylan ?
— Non, avoua-t-elle.
Après un instant de silence, Cara insista :
— Avec le sénateur ?
— Non plus.
Elle ne lui avait jamais parlé de Colin. Quel en aurait été l’intérêt étant donné la nature éphémère de leur relation ?
Après un silence, Cara s’exclama :
— Oh, mon Dieu ! Tu es avec un homme.
— Peut-être.
— Comme je suis contente ! Comment s’appelle-t-il ? Où tu l’as rencontré ? A quoi ressemble-t-il ?
Dans un éclat de rire, elle suggéra :
— Si nous nous voyions demain pour en parler ? Je vais profiter de ma présence ici pour passer chercher mon album de classe au garde-meuble. N’oublie pas notre petite enquête sur Angelica Pierce.
— J’ai tellement envie de te voir. Je t’invite à déjeuner. Donnons-nous rendez-vous tôt.
— Une seconde.
Elle mit son téléphone sur pause et se tourna vers Colin, confortablement installé sur le canapé, un verre à la main.
— A quelle heure est ta réunion demain ? demanda-t-elle. J’avais l’intention de déjeuner avec une vieille connaissance.
— A 10 heures. Je ne sais pas combien de temps elle va durer.
— Tu pourrais peut-être nous retrouver après ? suggéra-t-elle.
Quel était l’intérêt d’avoir un si bel homme, si riche, dans sa vie, si elle ne pouvait pas l’exhiber un peu ?
— Est-ce un ami ou une amie ? demanda-t-il.
Elle perçut la pointe de jalousie dans sa voix. Ce qui n’était pas pour lui déplaire.
— Une amie, le rassura-t-elle.
— Entendu.
— 11 heures, ça t’irait ? reprit-elle alors à l’intention de Cara.
— Ce serait parfait.
Elles tombèrent d’accord pour se retrouver dans un bistro tranquille au bout de la rue de l’hôtel. Au moment de raccrocher, elle s’exclama :
— J’allais oublier. Ne dis à personne que je suis ici. Surtout pas à mon père.
— Pourquoi ? s’étonna Cara.
— Je t’expliquerai demain.
Puis, sa conversation terminée, elle rejoignit Colin sur le canapé et se blottit contre lui en attendant le dîner. Il lui tendit un verre de jus pétillant. Elle poussa un soupir d’aise. Il y avait bien longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi choyée.
— Parle-moi du père de Dylan, dit-il.
Surprise, elle se tourna vers lui et demanda :
— Pourquoi ?
— Simple curiosité, répondit-il en haussant les épaules.
— Je n’aime pas beaucoup en parler. Mes quelques mois avec lui ont été les pires de ma vie.
— Dylan ne le voit pas ?
Elle secoua la tête.
— Dylan ne l’a jamais vu, répondit-elle.
— Pourquoi ?
— Mon père lui a proposé un gros chèque, et il a renoncé à ses droits paternels.
— Pourquoi le sénateur a-t-il fait une chose pareille ?
— La vérité, c’est que j’ai à peine connu Wiley. C’était son nom. C’était une aventure d’une nuit, j’étais ivre et je l’ai rencontré dans un bar. Il y passait le plus clair de son temps. C’était un loser. Un politicien alcoolique.
Elle marqua une pause et reprit d’une voix égale :
— Quand j’ai découvert que j’étais enceinte, j’ai eu un choc terrible. Je n’étais pas en état de m’occuper d’un enfant. Imagine un peu, j’étais déjà incapable de m’occuper de moi. Mais quand à la première écographie j’ai vu ce petit cœur qui battait, ça a été comme un signe. J’ai compris que je devais changer, pour lui. Et, du jour au lendemain, j’ai tout arrêté, et j’ai vécu l’enfer. Cara m’a aidée à surmonter cette période difficile. Il m’a fallu des mois pour trouver le courage d’en parler à mon père. Je ne savais même pas où était Wiley, mais le sénateur l’a retrouvé et l’a payé pour disparaître pour toujours.
— Et qu’en penses-tu aujourd’hui ?
— Je suis partagée. D’un côté, je déteste l’idée que Dylan ne connaîtra jamais son vrai père. De l’autre, je suis prête à parier que, de toute façon, Wiley n’aurait jamais été très présent. De plus, qui voudrait ce genre de modèle masculin pour son enfant ? C’était sans doute la meilleure solution, dans ce cas précis.
— Et s’il arrivait à l’improviste en annonçant qu’il veut voir Dylan ? Qu’il a changé de vie ?
— S’il avait vraiment changé en bien et qu’il souhaitait faire partie de la vie de Dylan de façon permanente ou semi-permanente, je ne m’y opposerais pas. Mais, bien sûr, ce serait à Dylan de prendre la décision. En grandissant, il peut devenir curieux, ou choisir de ne jamais vouloir entendre parler de son père. Avant toute chose, je dois penser à lui. Faire ce qu’il y a de mieux pour lui.
— Et le mieux pour toi ? s’enquit Colin.
— J’y travaille toujours. Ça se met en place.
— Qu’est-ce qui se met en place ?
— Je vais enfin m’échapper de chez mon père, annonça-t-elle.
— T’échapper ? répéta-t-il, surpris.
— Je quitte la résidence, je trouve mon propre appartement, mon propre travail. J’aurais dû le faire depuis longtemps. Mais j’avais tellement peur de tout gâcher encore une fois. Or, je n’en peux plus. Quand tu m’as raconté qu’il t’avait interdit de me fréquenter, quelque chose s’est passé en moi. J’ai commencé à faire des projets. Avec un père sénateur, les programmes d’aide aux mères célibataires n’auraient pas dû avoir de secrets pour moi. Mais il m’a fait croire que je n’y avais pas droit.
— Pourquoi aurais-tu besoin d’une assistance ?
— J’ai dépensé toute ma pension en frais médicaux pour Dylan, expliqua-t-elle. C’est mon père qui nous entretient, désormais. Or, à la moindre velléité d’indépendance, il me menace de nous couper les vivres. Il dit qu’il peut prouver que j’ai mal géré mes finances à cause de mes vices.
— Mais voilà plus de trois ans que tu es sevrée, s’étonna Colin.
— Il peut quand-même essayer. Mais, d’après l’avocat avec qui j’ai parlé, cela ne donnera pas grand-chose. Il n’empêche qu’il peut cesser de me donner de l’argent. Les soins médicaux de Dylan coûtent une fortune, et il m’est impossible d’y faire face seule. Je sais maintenant que je peux me faire aider. Jusqu’ici j’avais l’impression de ne pas être assez forte pour pouvoir tout assumer seule.
Soulevant son menton d’un doigt, il planta son regard dans le sien.
— Rowena, tu ne t’accordes pas assez d’estime.
— J’essaie pourtant. Tout cela est à la fois très angoissant et très excitant.
— Je pense déjà connaître ta réponse, mais je vais le dire quand même : si tu as besoin de quoi que ce soit.
Eperdue de reconnaissance, elle sentit des larmes embuer ses yeux.
— Je ne peux pas accepter. Je dois gérer cela toute seule. Sache néanmoins que ta générosité me touche.
— Mon offre restera valable. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu peux me téléphoner.
Avec un sourire empreint de tendresse, elle effleura sa joue, et il sentit une drôle de sensation dans sa poitrine. Le prenant totalement au dépourvu, un instinct de protection l’envahit, d’une telle intensité qu’il fut pris de vertige. Jamais il n’avait éprouvé un tel besoin de prendre soin d’une femme.
Un coup discret à la porte leur indiqua l’arrivée du service d’étage. Incapable d’analyser le tourbillon des émotions qui s’agitaient en lui, il se leva et alla ouvrir. Le serveur déposa le plateau et il lui donna un tel pourboire qu’il s’exclama, ébahi :
— Merci, monsieur.
D’un simple geste, il avait ensoleillé la journée de cet homme. Il aurait tout donné pour pouvoir en faire autant pour Rowena. Combien il aurait souhaité qu’elle lui permette de l’aider. Néanmoins, il comprenait son refus. Et il la respectait d’avoir enfin trouvé le courage de prendre sa vie en main. Trop de gens auraient choisi la solution de facilité.
— Je suppose que nous devrions dîner pendant que c’est chaud, dit-elle derrière lui, le faisant sursauter.
Il se retourna, l’attira contre lui et scruta son visage. Ses cheveux aux reflets cuivrés encadraient en un voile soyeux son visage qu’éclairaient ses immenses yeux noisette contenant la promesse de mille plaisirs exquis. C’était d’elle qu’il avait faim. Une faim vorace.
Il y déposa une pluie de baisers, et elle noua ses bras dans sa nuque. Sa caresse allumait des flammes dans ses veines. L’odeur de sa peau le grisait. A cet instant précis, une seule chose comptait, y goûter.
Tous ses sens surchauffés, il dévora sa bouche, l’étreignant follement, laissant ses mains s’aventurer le long de son dos, avant de se poser sur ses fesses et de la plaquer contre lui, ne lui laissant rien ignorer de son excitation.
Elle étouffa un gémissement qui vint se perdre sur ses lèvres et se fondit contre lui. Il s’arracha à sa bouche et, la tête enfouie dans son cou de cygne, l’explora, l’effleurant de ses lèvres. Il inspira profondément. Son parfum collait à sa peau, à ses cheveux. Il enfla en lui, mélange voluptueux de roses et d’épices, s’infiltrant en lui, décuplant son avidité.
Le désir qui l’animait était violent, insatiable. Une seule chose comptait, l’assouvir.
Il butinait la peau chaude et satinée, sentant ses frissons de volupté. La tête penchée de côté, elle s’abandonnait à ses longs baisers.
Sa main descendit sur son ventre puis s’aventura plus bas, sous la ceinture de son pantalon de tailleur. Il sentit son sexe chaud vibrer de désir.
Elle cria son plaisir lorsque ses doigts hardis se posèrent comme un souffle dans les replis brûlants de son sexe, et lui prodiguèrent la plus délicieuse des caresses. Il la souleva dans ses bras et, ceinturant ses hanches de ses jambes, elle se plaqua contre lui, ses seins s’écrasant contre son torse. Après l’avoir allongée sur le canapé, tandis que son sexe se substituait à ses doigts habiles, il s’enfonça en elle d’un mouvement souple, tout en douceur, la remplissant de toute sa force, de toute sa passion. Retenant son souffle, elle souleva ses hanches et se pressa contre lui. Il imprima à leur étreinte un rythme d’abord très lent, sensuel, délicieux.
Le tempo s’accéléra, et, enfoui dans sa chair onctueuse, il guetta sur son visage les ombres du plaisir. Ses doigts mêlés aux siens, il soutint son regard aux pupilles dilatées de plaisir, tandis qu’il allait et venait en elle, ses prunelles assombries empreintes d’une passion indescriptible.
Elle s’accrocha, ancrée en lui, comme en fusion, et, un long moment, ils restèrent soudés l’un à l’autre, chevauchant la vague de leur plaisir.
Il lui chuchota à quel point elle était belle, à quel point il la désirait, la fit vibrer d’un plaisir infini, encore et encore. Pourtant, ce n’était pas assez. Il aurait beau dire, beau faire, il savait que jamais elle ne pourrait ouvrir les yeux sur le fait qu’elle était exceptionnelle.
Saisi d’une émotion indicible, il riva son regard à ses yeux pailletés d’or. Lentement, ancrés l’un à l’autre, ils ondulaient, leurs deux corps en fusion, jusqu’à l’ultime délivrance ; quand leur orgasme les projeta dans une autre dimension, elle poussa un cri, et il la regarda se consumer dans les feux de l’extase.
— Merci, murmura-t-elle dans un souffle ému, s’agrippant à ses épaules.
Il la sentit s’alanguir entre ses bras et, ses doigts fourrageant dans la masse flamboyante de sa chevelure, il l’embrassa avec une infinie tendresse, guettant son souffle régulier. Elle s’était assoupie. Un trouble indéfinissable l’envahit. Comme une bombe explosant en lui, ce soir, pour la première fois de sa vie, il venait de comprendre ce que signifiait faire l’amour à une femme.
Et il n’avait qu’une envie : recommencer.



- 13 -
Vers 11 h 15, le lendemain matin, Cara entra dans le restaurant. Installée à une table, au fond, Rowena lui fit signe et se leva d’un bond pour l’embrasser.
— Je suis désolée d’être en retard, s’excusa son amie en la serrant dans ses bras, avant de reculer d’un pas pour la regarder. Je suis si heureuse de te voir. Tu es magnifique.
— Et toi, rayonnante.
— C’est ce que Max persiste à dire, répondit-elle avec un sourire.
— Il a raison. Tu es splendide. Ça te va bien d’être enceinte.
— Et d’avoir un travail moins stressant.
Elles s’assirent, et Rowena fit signe à la serveuse. Cara demanda une eau pétillante avec une rondelle de citron, et toutes deux commandèrent une salade César, Cara avec une double portion de poulet.
— Toi aussi, tu es radieuse, dit Cara avec un sourire entendu. Tu es amoureuse ?
Rowena se contenta de lui répondre par un sourire. Elle voulait garder le meilleur pour la fin.
— Je te raconterai. Pour commencer, j’ai quelque chose à te montrer, dit-elle, en tirant l’album de classe de son sac. Je l’ai retrouvé dans mes cartons.
Elles le feuilletèrent page par page, cherchant attentivement une étudiante offrant une vague ressemblance avec Madeline. En vain.
— Quelle poisse ! ragea Cara. Je crois bien que tu as fait toute cette route pour rien.
Elle esquissa un nouveau sourire. Elle ne regrettait pas un instant d’être venue. Il était important pour elle de passer du temps seule avec Colin.
— Alors ? Comment s’appelle-t-il ? la pressa son amie.
— Colin Middlebury, répondit-elle, peinant à dissimuler son allégresse.
— Ne serait-ce pas le Colin Middlebury qui fait pression sur un certain sénateur pour soutenir le traité international sur les technologies de pointe ?
— J’ignorais que tu le connaissais, s’étonna-t-elle.
— J’ai entendu parler de lui. Je sais qu’il porte un titre de comte et qu’il est très riche. Je sais aussi que tu as déjà rencontré des hommes comme lui. Des fils à papa.
Soudain alarmée, elle objecta :
— Il est différent.
Elle avait néanmoins l’impression que sa protestation était un peu pitoyable.
— Depuis combien de temps le vois-tu ?
— Quinze jours.
— Et tu crois le connaître vraiment bien ?
La méfiance de Cara lui fit l’effet d’une douche froide.
— Je sais ce que tu penses. Mais ce n’est pas ce que tu crois. Nous ne sommes même pas en couple. Nous nous amusons, c’est tout. Rien de bien méchant.
— Oh ! mon ange ! fit Cara en lui prenant les mains à travers la table. Je suis navrée. Je ne voulais pas te faire de peine. Mais je m’inquiète pour toi. Je sais que tu as traversé des moments difficiles. Je ne veux pas te voir souffrir encore.
— Quand tu le rencontreras, tu comprendras qu’il est différent.
— Il va nous rejoindre ?
— Il devrait arriver. Il est en réunion avec mon père.
Cette information ne fit qu’accentuer l’air soupçonneux de Cara. Rowena savait qu’il lui suffirait de rencontrer Colin pour changer d’opinion. Même si, dans le fond, cela lui était bien égal. Quand elle reverrait son amie, son histoire avec le beau Britannique serait finie depuis longtemps.
Leurs salades arrivèrent, faisant diversion, et elles déjeunèrent dans un silence gêné. Un bip lui indiquant qu’elle avait un texto, Rowena tira son téléphone de son sac. Colin lui disait qu’il était retenu et ne pourrait pas les rejoindre au restaurant. Il la retrouverait à l’hôtel plus tard.
— Il ne peut pas venir, annonça-t-elle, un doute insidieux s’insinuant dans son esprit.
Elle se détestait de pouvoir se laisser aussi facilement persuader de ne pas lui faire confiance.
Et puis, après tout, quelle importance ? Leur relation était purement sexuelle. Elle n’avait aucun droit sur lui. Ils n’avaient jamais envisagé de vivre une histoire exclusive. Peut-être avait-il une autre femme ici même, à Washington. Et peut-être une ou deux autres en Angleterre.
— Rowena, je suis désolée, reprit Cara. Il est clair que tu tiens à ce type et que je t’ai fait de la peine. Qu’est-ce que j’en sais, de toute façon ? Je ne l’ai jamais rencontré. Je suis sûre qu’il est aussi merveilleux que tu le dis.
Elle se contenta de sourire. Si elle lui était reconnaissante de faire amende honorable, il était trop tard. La bulle de son bonheur avait éclaté.
*  *  *
Quand elle regagna la suite, elle la trouva vide. Voir que Colin n’était toujours pas revenu attisa son sentiment de déprime.
Elle savait bien qu’elle était ridicule. Elle se fichait de ce que pensait Cara. Après tout, elle n’avait même pas rencontré Colin. Peut-être n’était-il pas du genre à s’engager, mais cela n’en faisait pas pour autant un sale type. C’était un soldat, un héros de guerre. D’un autre côté, Cara avait de bonnes raisons de s’inquiéter pour elle. N’avait-elle pas collectionné les aventures sans lendemain ? Pourquoi son amie aurait-elle dû croire qu’elle avait changé ?
Elle savait pourtant que le vrai problème était tout autre. Le vrai problème, c’était son manque total de confiance en elle. Une faille sur laquelle elle travaillait sans relâche.
*  *  *
Comme l’avait prévu Colin, la réunion avec le sénateur Tate était une simple formalité. Et franchement, une perte de temps colossale. Il avait été bombardé de questions par le sénateur et par ses collègues, y compris un conseiller du Président. Or, il n’avait pas de réponse à la plupart d’entre elles. Ce qui ne faisait que renforcer la nécessité de prouver la culpabilité de l’American News Service. Avant de pouvoir ratifier le traité anglo-américain, il fallait aux Américains des preuves concrètes sur des piratages informatiques chez eux. Il savait qu’avec toute la paperasserie de Washington, la décision pouvait prendre encore des mois. Il était déçu, mais nullement surpris.
Au moment où il partait, le sénateur lui remit une liste contenant une centaine de suspects sur lesquels il pouvait commencer à enquêter. Il la lut dans le taxi qui le ramenait à l’hôtel et fut surpris d’y trouver des noms de salariés de l’American News Service, de célébrités. Etait-ce de la paranoïa ? Tout cela avait des relents de maccarthisme quand, dans l’Amérique des années 1950, tout le monde était suspecté. Mal à l’aise, il se sentit douter. Dans quoi diable s’était-il embarqué ? Il poussa un soupir accablé. Il allait être obligé d’avancer avec précaution. Il n’était pas question de se retrouver impliqué dans une chasse aux sorcières.
Il était tellement absorbé dans ses pensées qu’en entrant dans la suite, il faillit marcher sur une épaisse enveloppe kraft qui avait été glissée sous la porte. Intrigué, il la ramassa. Cachetée, elle ne portait aucune inscription, ni recto ni verso. Rowena l’aurait-elle fait tomber ?
— Rowena, tu es là ? appela-t-il en retirant son manteau.
Une seconde plus tard, elle sortit de la salle de bains, enroulée dans une serviette, la peau rosie, les cheveux humides, un peu en bataille.
— Te voilà enfin ! le salua-t-elle.
La chaleur de son sourire agit comme un baume apaisant, et le stress de la matinée, son sentiment de frustration, d’inutilité, s’évanouirent comme par magie.
L’enveloppe oubliée, il traversa la pièce et, l’enlaçant, la serra dans ses bras. Sa peau odorante était chaude, douce, un peu humide. Incapable de se contenir, il s’empara de sa bouche et se mit à mordiller sa lèvre inférieure, lui arrachant un gémissement de plaisir. Quand elle noua ses bras autour de son cou, il laissa échapper un grondement animal. Chaque fois qu’il la touchait, qu’il posait ses mains sur elle, son désir pour elle semblait gagner en violence. Sa langue flirtait avec la sienne tandis qu’il plongeait avec délice ses mains dans sa chevelure foisonnant de boucles cuivrées.
— Tu sais que nous devons prendre un avion, lui rappela-t-elle entre deux baisers.
— Je sais.
Avec un soupir résigné, il pressa son front contre le sien. Si cela n’avait pas été le cas, il lui aurait déjà retiré sa serviette, se serait débarrassé de ses vêtements, et ils seraient au lit.
— Comment s’est passé ton déjeuner ? demanda-t-il.
— C’était sympa. Et ta réunion ?
— Pas sympa du tout. Une véritable perte de temps. Ton père et ses collègues veulent m’embarquer dans une enquête menée par le Congrès. Alors que je ne suis ici que pour le traité.
— Mais mon père ne soutiendra pas le traité sans une enquête préalable ? questionna-t-elle.
— Exactement.
— Ce que le sénateur veut, le sénateur l’obtient.
Il hocha la tête. Cela, il l’avait compris.
— C’est à toi ? demanda-t-il en brandissant l’enveloppe. C’était par terre, devant la porte. J’ai pensé que tu l’avais peut-être fait tomber.
— Non, dit-elle, l’air intrigué. Je n’ai jamais vu cette enveloppe.
Il réfléchit un instant. Qui avait bien pu la glisser sous la porte ? Peu de gens étaient au courant de sa présence à Washington.
— C’est peut-être de l’anthrax, remarqua-t-elle. Une lettre piégée ?
— Très drôle ! lança-t-il.
Quand il ouvrit l’enveloppe, il y trouva un CD sans inscription.
— Peut-être a-t-elle été glissée sous notre porte par erreur, murmura-t-il de plus en plus perplexe.
— Ou bien quelqu’un voulait que tu la trouves.
— Ce genre de chose n’arrive-t-elle pas que dans les films ?
— Colin, nous sommes à Washington. D’où crois-tu que les scénaristes tirent leurs idées ?
Elle avait raison. Il ne lui restait plus qu’à insérer le CD dans le lecteur DVD. Quand il le mit en route, il resta abasourdi. L’enregistrement lui était bien destiné. Et il était clair que la personne qui avait déposé le CD préférait rester anonyme.
Il regarda Rowena à la dérobée. Bouche bée, elle écoutait la conversation téléphonique enregistrée entre deux hommes qui, visiblement, ne soupçonnaient pas un instant avoir été sur écoute. Leurs intentions étaient très claires : recruter des hackers dans le but de pirater les téléphones et les ordinateurs de proches d’Eleanor Albert, la mère présumée d’Ariella Winthrop, pour faire éclater le scandale de la fille secrète du Président.
Le sigle ANS revenait constamment. Quand il entendit le nom de Graham Boyle, le propriétaire de la célèbre chaîne d’information, Colin eut la chair de poule. Celui qui avait glissé cette enveloppe sous la porte venait de lui fournir la preuve dont il avait besoin pour lancer un procès contre l’American News Service. Le plus tôt serait le mieux. Ainsi, il obtiendrait le soutien du sénateur pour le traité.
— Tu penses que tout est vrai ? chuchota Rowena, encore sous le coup de la stupeur.
— Je n’ai aucune raison de ne pas le croire. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi ce CD m’était destiné.
— Sans doute à cause de ton travail sur le traité et de ton lien avec mon père.
— A qui je vais apporter ce CD de ce pas, fit-il résolument. Je prendrai un vol pour Los Angeles plus tard.
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Rowena regagna la Californie ce même après-midi. Colin devait atterrir à 20 heures. Retenu par une nouvelle réunion, il repoussa son retour au lendemain. Et quand de nouvelles preuves furent produites, venant corroborer le scandale sur les actes de piratages de l’American News Service, il prolongea son séjour à Washington de vingt-quatre heures supplémentaires. Ces rebondissements inattendus l’empêchant d’avancer sur le traité, il décida de rester à Los Angeles une semaine de plus.
Après lui avoir juré qu’il rentrerait le dimanche, il appela Rowena pour lui annoncer qu’une tempête ayant frappé la côte est, les avions étaient bloqués au sol.
Se détestant pour sa méfiance, elle alluma la chaîne de la météo, puis elle ouvrit son ordinateur et vérifia le statut de tous les vols en provenance de Washington. Elle commençait vraiment à se comporter en petite amie paranoïaque et possessive. Et tout cela, pour une relation qui n’était pas censée durer.
Enfin, il put prendre un vol le lundi après-midi. Elle attendit néanmoins de voir la limousine s’arrêter devant la résidence et Colin en descendre pour se convaincre qu’il était rentré. Qu’il avait choisi de revenir, alors qu’il aurait pu finir son travail sur le traité à Washington.
Réprimant son envie de se ruer dans l’escalier pour se jeter à son cou, elle se força à rester assise sur le canapé, s’exhortant au calme. Elle devait lui laisser le temps de poser ses affaires dans sa chambre, de se changer. Elle essaya d’ignorer son cœur qui battait la chamade, ses joues brûlantes. Elle se comportait vraiment en adolescente écervelée, amoureuse pour la première fois.
Un coup vigoureux à la porte la fit sursauter.
Surprise, elle alla ouvrir. En un flash, elle aperçut des vêtements noirs, des cheveux blonds dressés en épis et, soudain, elle fut dans ses bras, ses lèvres contre les siennes, son baiser langoureux embrumant son cerveau.
Il la serra à l’en étouffer et, nichant son visage dans ses cheveux, murmura :
— C’est si bon de te tenir dans mes bras. Tu sens tellement bon. Jusqu’à ce que la voiture s’arrête devant la résidence, je ne m’étais pas rendu compte à quel point tu me manquais, ajouta-t-il en picorant son cou de baisers.
— Vraiment ? dit-elle, encore hébétée par son ardeur.
Encadrant son visage de ses mains, il reprit :
— Non, c’est une blague. Tu me manques depuis que tu as quitté Washington.
— Toi aussi, tu m’as manqué, reconnut-elle. Je suis heureuse que tu restes une semaine de plus.
— Et si une semaine de plus n’est pas assez ?
— Je suppose qu’il faudra faire avec.
— Et si je veux plus ?
Un peu désorientée, elle demanda :
— Plus de quoi ?
— Plus de toi, plus de nous.
Abasourdie, elle essaya d’assimiler sa réponse. Puis elle posa la question qui s’imposait :
— A quel point, plus ?
— Ça ne m’est jamais arrivé auparavant. Jamais je n’ai voulu passer à l’étape suivante. Je ne sais même pas très bien de quelle étape il s’agit. Tout ce que je sais, c’est qu’une semaine de plus ne sera pas assez.
— Tu es en train de me dire que tu veux une vraie relation ?
— Tu trouves que c’est fou ? demanda-t-il, comme s’il était vraiment perplexe.
— Pas fou. Mais, d’un point de vue logistique, je ne suis pas sûre que ça marche. Parce que tu n’as pas l’autorisation de sortir avec moi. Je suis « hors jeu ». Tu as oublié ? Et jusqu’à ce que tu te sois assuré le soutien total de mon père sur ce traité, tu prends un gros risque. Si nous commençons à être vus ensemble à des soirées mondaines, il sera mis au courant. Et puis, concrètement, que comptes-tu faire ? Déménager à Los Angeles ?
— Je le pourrais, temporairement.
— Et après ? Tu as évoqué un poste dans la sécurité. Où serais-tu basé ?
— Mon ami a des bureaux à Londres et à New York.
— Tous les thérapeutes et médecins de Dylan sont ici, lui rappela-t-elle. Tu vois à quel point ce serait compliqué ? Tu comprends ce que j’essaie de t’expliquer ?
Et tout cela pour pouvoir vivre une fabuleuse relation sexuelle encore quelques mois. Car, au bout du compte, ils finiraient par rompre, quoi qu’il advienne.
Avec un soupir accablé, il s’assit sur le canapé.
— Tu as raison. D’un point de vue logistique, ce serait un vrai cauchemar.
— Ce qui serait encore plus compliqué serait de le cacher à Dylan. Il t’est déjà très attaché. Il a répété ton nom toute la semaine.
— Vraiment ?
— Est-ce que tu te sens prêt à assumer ce genre de responsabilité ?
Il n’avait pas besoin de répondre, l’expression de son visage était suffisamment explicite.
— C’est pour ça que tu ne sors pas avec des mères célibataires, déclara-t-elle en prenant place à côté de lui. Elles ont trop de bagages. Et j’en ai plus que la plupart.
— J’aimerais être prêt pour ce type d’engagement ou, tout au moins, savoir quand je serai prêt, fit-il d’une voix pleine de regret.
— C’est sans doute mieux comme ça, reprit-elle. Je crois que je vais avoir besoin de rester seule quelque temps. Complètement seule. Le temps de m’habituer à ma liberté, de prendre soin de moi.
— Tu vas faire des merveilles, dit-il avec conviction.
Elle commençait à le penser aussi. Pourtant, malgré son besoin d’indépendance, elle s’imaginait très bien tomber amoureuse de Colin. En fait, elle l’était sans doute déjà un peu. Pour la première fois, elle rencontrait un homme qui semblait la comprendre. Mais elle était indissociable de Dylan. D’un autre côté, si Colin lui annonçait qu’il l’aimait et qu’il était prêt à être père, elle verrait les choses sous un jour différent. Simplement, il faudrait qu’il soit sincère. Même si elle savait déjà que Colin ne disait rien sans le penser vraiment.
Changeant abruptement de sujet, il déclara :
— J’ai oublié de te dire, j’ai eu un coup de téléphone, aujourd’hui, d’un certain Hayden Black. Un célèbre enquêteur criminel, paraît-il.
— C’est un nom que je connais.
— Il aurait été engagé pour enquêter sur les piratages commandités par l’American News Service et doit interroger les victimes de Fields, dans le Montana, la ville ou le Président et son ex ont grandi. Il a entendu dire que je m’intéressais à l’enquête et voulait savoir si j’avais des informations à partager.
— Et alors ?
— Rien qu’il n’ait déjà découvert. Mais ton père lui a remis le CD. Je suis soulagé de savoir qu’un enquêteur professionnel travaille sur cette affaire. Avec un peu de chance, cela va accélérer les choses.
— Tant mieux ! De notre côté, en ton absence, nous avons connu quelques péripéties, annonça-t-elle.
Devant son regard perplexe, elle lui fit signe de la suivre.
— Tu vas voir.
Ils se dirigèrent vers la chambre de Dylan et s’arrêtèrent sur le seuil, derrière la barrière neuve. A la lumière tamisée du couloir, il distingua Dylan, roulé en boule dans son lit de grand, un matelas deux places à même le sol.
— Tu l’as acheté, chuchota-t-il.
— Tu aurais dû voir à quel point il était excité. Il l’adore. Il se vante à qui veut l’entendre à la garderie d’être un grand. Nous sommes allés faire des courses, et je l’ai laissé choisir ses draps et son duvet. Et des petites voitures de course, bien entendu.
— Donc, ça se passe bien ? murmura-t-il en passant son bras autour de ses épaules.
Malgré la douce allégresse qui s’emparait d’elle, elle sentit un frisson glacé dans son dos. Elle aurait aimé qu’il lui épargne ces gestes de tendresse, qui lui donnaient le sentiment qu’ils vivaient une vie de famille.
— C’est parfait, dit-elle. Nous allons voir comment ça se passe avec le matelas par terre, et quand il sera prêt, je lui achèterai un cadre de lit.
— Tu sais qu’il y a un autre lit de l’autre côté du couloir que j’aimerais revoir, chuchota-t-il en l’embrassant dans le cou. Et je serais content de l’essayer. Puisque je suis déjà ici.
— Sais-tu quand mon père rentre ?
Picorant le lobe de son oreille, il répondit :
— Pas avant demain. Et, si tu réfléchis, il est plus sûr que je quitte ton appartement au milieu de la nuit, quand tout le monde dort.
Se hissant sur la pointe des pieds, elle effleura ses lèvres de sa langue. Quand sa bouche avide s’empara de la sienne, elle sentit le sol se dérober sous ses pieds. Elle se plaqua contre son bassin, et son monde bascula.
A voir son sourire carnassier, la lueur d’avidité dans son regard alors qu’il l’entraînait vers la chambre, elle devina que son matelas allait avoir droit à une certaine dose d’exercice.
*  *  *
Le lendemain matin, Colin se réveilla avec le sentiment étrange que quelqu’un le regardait. Il ouvrit les yeux et sursauta. A quelques centimètres de lui, Dylan le dévisageait.
— Bonjour Cowin !
Le réveil indiquait 7 h 30. Bon sang ! Il avait eu l’intention de regagner sa suite pendant la nuit, mais il s’était endormi.
— Salut bonhomme ! Qu’est-ce que tu fais debout ? Et comment es-tu sorti de ta chambre ?
— J’ai é’caladé.
Il réprima un sourire narquois. Cette barrière était une réussite ! D’un autre côté, si le petit pouvait escalader un lit à barreaux, pourquoi pas aussi une barrière ?
— Nous avons un problème, annonça-t-il en secouant Rowena.
Grommelant une protestation, elle repoussa sa main. Ils n’avaient dormi que quelques heures.
— Il faut que tu te réveilles !
Elle secoua la tête, ses cheveux enchevêtrés, et marmonna d’une voix ensommeillée :
— Il est trop tôt.
— Je sais. Mais nous avons de la compagnie.
Se frottant les yeux, elle prit appui sur un coude.
— Quelle compa…
La vue de Dylan à côté de Colin l’interrompit net, et elle se leva d’un bond, comme si le lit était en feu.
— Dylan ! Pourquoi n’es-tu pas dans ta chambre ?
— Il a escaladé la barrière, expliqua Colin.
Un sourire radieux éclairant son visage, Dylan répondit :
— Je suis un g’and.
Elle prit une longue inspiration. Pensant sans doute que le réprimander serait une perte de temps, elle avait besoin de se calmer. Puis, avec un sourire crispé, elle déclara :
— Je sais, mon chéri. Si tu allais regarder la télévision pendant que maman se réveille ?
— D’accord, maman.
Il sortit de la chambre en trottinant et, se laissant aller contre les oreillers, elle s’exclama :
— Me voilà bien !
— Je suis désolé, Rowena. Tout est de ma faute. J’étais épuisé par le long vol et je me suis endormi. Je m’en veux tellement.
— Nous ne pouvons pas continuer comme ça.
— Je sais, je suis désolé, répéta-t-il.
— Désormais, nous ne nous retrouverons qu’au bungalow.
— D’accord. Tu m’en veux ?
— Non. Je suis tout aussi fautive. Plus, même. Je pensais que même si Dylan se réveillait, il resterait dans sa chambre. Le pire scénario que j’avais envisagé était d’être obligée de te faire sortir discrètement.
— Le plan parfait.
— Exactement. Et j’aurais dû me lever et aller le voir. Maintenant, il faut te faire filer d’ici.
— Mais d’abord, j’ai une chose à te demander : je sais que tu ne peux pas être ma cavalière officielle samedi soir. Mais si nous faisions semblant de ne pas pouvoir nous supporter et que nous en profitions pour voler un peu de temps en tête à tête ?
— Que se passe-t-il samedi soir ? lui demanda-t-elle, perplexe.
— Ton père donne son bal annuel, lui rappela-t-il.
— Ah oui, j’avais complètement oublié.
— Tu me garderas une danse ?
— Si j’y assiste, bien sûr.
— Tu ne viendras pas ?
— Je serai en voyage.
Il la regarda, interdit. Jamais elle n’avait évoqué un quelconque départ.
— Où vas-tu ?
— Ou bien j’aurai la grippe.
— La grippe ? répéta-t-il.
Elle en sortait à peine. Il était de plus en plus perplexe. Elle finit par expliquer :
— A cause de la façon dont je me conduisais autrefois pendant les réceptions, j’ai été officiellement bannie à jamais des listes d’invités. Il y a trois ans, j’étais enceinte, il a raconté que j’étais clouée sur un lit. L’année suivante, que je m’occupais de Dylan qui avait un rhume carabiné. L’année dernière…
Elle marqua une pause, l’air concentré, puis son visage s’éclaira.
— Je me souviens. L’année dernière, j’étais partie voir une amie malade.
— Est-ce une coïncidence ? Chacune de tes excuses suscite la compassion, s’étonna-t-il.
— C’est une formalité idiote. Personne n’est dupe. Je n’ai pas été vue en public depuis si longtemps que tout le monde pense probablement que je suis toujours droguée et alcoolique. Ou encore, les relations de mon père m’ont complètement oubliée. Du moins, c’est ce qu’il doit espérer.
— Qu’est-ce qu’il craint de te voir faire ?
— Faire des miennes, comme il disait : me casser un talon en me prenant le pied dans le tapis, me montrer un peu trop entreprenante en dansant avec le fils de l’ambassadeur, ou encore, ma préférée, renverser un double martini sur le vice-président.
Un sourire ironique aux lèvres, il remarqua :
— J’ai l’impression que tu étais celle qui mettait l’ambiance.
— Franchement ? Je ne savais vraiment pas me tenir. Je ne peux pas le blâmer de ne pas vouloir de moi.
Un coup sonore à la porte d’entrée les fit sursauter.
— C’est sans doute Betty. Dylan, va lui ouvrir, dit-elle.
Quelques secondes plus tard, une voix grave résonna dans le living. Manifestement, ce n’était pas Betty. Ils entendirent alors Dylan jubiler :
— G’and-pè’e !
Pétrifié, Colin regarda Rowena. Les yeux écarquillés d’effroi, elle lança :
— Cache-toi !
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— Où ? demanda Colin dans un chuchotement anxieux.
— Je m’en fiche. Dans la salle de bains, sous le lit, où tu voudras.
Elle se leva d’un bond et, tout en enfilant son peignoir à la hâte, réfléchit. Avait-elle laissé le moindre objet compromettant dans le salon ?
Avant de sortir de sa chambre, elle prit soin de fermer la porte de la salle de bains. Même si son père n’avait aucune raison d’y entrer, elle ne voulait pas courir le moindre risque.
Elle trouva le sénateur assis sur le canapé, Dylan sur les genoux, écoutant attentivement le babillage animé de son petit-fils.
— Bonjour, le salua-t-elle en forçant un bâillement. Il m’avait semblé entendre frapper.
— Dylan me montrait son bobo, expliqua son père. J’ai l’impression qu’il cicatrise bien. Heureusement que Colin était là.
— Oh oui ! approuva-t-elle avec un sourire à l’enfant.
Elle sentit soudain son sourire se figer, les battements de son cœur s’accélérer. Une pensée glaçante venait de lui traverser l’esprit. Et si Dylan allait raconter d’autres choses sur Colin ? Qu’il l’avait trouvé dans le lit de sa maman ce matin, par exemple ?
A cette seconde précise, elle entendit la petite voix demander :
— Cowin va être mon papa ?
— Ton papa ? répéta le sénateur, visiblement interloqué.
Se faisant violence pour paraître aussi sereine que possible, elle dit de sa voix la plus calme, la plus naturelle.
— Dylan, rappelle-toi ce que nous avons dit ? Ce n’est pas parce que Colin a soigné ton bobo qu’il va être ton papa.
— Il a do’mi ici.
Paniquée, elle sentit son sang se glacer. Elle devait trouver une parade, et vite !
— Oui, mon ange, il a dormi chez grand-père, renchérit-elle se forçant à ne rien montrer de son trouble. Grand-père et lui travaillent ensemble, tu te souviens ?
Sans lui laisser le temps de répondre, elle reprit :
— Et si tu allais te laver les dents et faire ton lit ? Ensuite, maman te donnera ton bain.
— D’accord, maman.
Après avoir embrassé son grand-père sur la joue, il s’éloigna en trottinant vers sa chambre. Dès qu’il se retrouva seul avec elle, le sénateur s’adressa à elle, une pointe de désapprobation dans la voix :
— Je vois que tu as dormi tard ce matin.
— Il n’est que 7 h 30, se défendit-elle.
— Ne crois-tu pas que Dylan est un peu jeune pour batifoler sans surveillance ?
— Batifoler ? répéta-t-elle, incrédule. On dirait que tu parles d’un mouton.
— Tu sais très bien ce que je veux dire. Imagine qu’il se fasse mal.
Elle réprima son exaspération. Elle était vraiment excédée de toujours devoir se justifier ! D’autant qu’elle n’avait pas de leçons à recevoir d’un père qui, lui-même, n’avait jamais été très attentif.
— Il est réveillé depuis cinq minutes et, quand tu as frappé, j’étais en train d’enfiler mon peignoir.
Changeant brusquement de sujet, il déclara :
— J’aimerais que toi et moi prenions rendez-vous cette semaine pour discuter des menus de la garderie.
— De quoi en particulier ?
— Tes choix de goûters.
— Pourquoi, quelque chose ne va pas ? dit-elle, méfiante.
— Ils pourraient être plus sains. Plus de céréales complètes, pas de sucres raffinés, du lait écrémé.
— Tu as pensé aux goûts des enfants ?
— Je suis dans une année d’élection. Je ne tiens pas à devoir amadouer des groupes de parents d’élèves brandissant des pancartes nous reprochant de ne pas nourrir sainement leur progéniture.
— Quand je t’ai suggéré de passer à des menus bio, tu as décrété que c’était trop onéreux, argumenta-t-elle.
— Dans ce cas, tu n’auras qu’à resserrer ton budget dans d’autres domaines.
Elle leva les yeux au ciel. C’était plus facile à dire qu’à faire ! Heureusement, bientôt, les consignes du sénateur ne seraient plus son problème.
— Je vais demander à Margaret de te téléphoner pour organiser une réunion.
— Entendu.
Il passa les minutes qui suivirent à l’accabler de reproches sur sa façon de tenir sa maison, sur ses compétences de mère, décrétant que si elle n’apprenait pas à Dylan à ranger ses affaires dès maintenant, elle allait en faire un enfant gâté, comme elle-même l’avait été. Quand, enfin, il partit, elle était épuisée. Pourquoi sortait-elle toujours de leurs conversations drainée de toute émotion ?
La voix de Colin la fit sursauter.
— Dis-moi que je rêve !
Il se tenait sur le seuil de sa chambre, torse nu, en pantalon.
— Quoi « Dis-moi que je rêve » ? maugréa-t-elle.
— Il te parle toujours comme ça ? Sur ce ton condescendant ?
Amère, elle répondit :
— Comme ça, tu as pu remarquer la différence avec la façon dont il me parle en public.
— Il te traite comme une gamine. Comment fais-tu pour ne pas le remettre à sa place ?
— Comme je te l’ai déjà expliqué, je suis à sa merci.
Faisant mine de se gratter la tête, il demanda :
— Corrige-moi si je me trompe, mais l’esclavage n’a-t-il pas été aboli sous l’administration Lincoln ? En 1864, je crois.
— En 1865, plus précisément. Mais tu oublies qu’il est sénateur. Les règles ne s’appliquent pas à lui.
— Je veux que tu fasses quelque chose pour moi, déclara Colin.
— Quoi ? s’étonna-t-elle.
— Tu vas assister à son bal. Tout le monde a besoin de se rebeller de temps en temps. Ce pourrait être franchement amusant.
Avec un sourire, il ajouta :
— Et puis, il m’a vraiment énervé. Je me délecterais de le voir mort de honte.
— Tu ne penses pas que ce serait un peu immature de notre part ?
— Il n’y a rien de mal à se montrer immature parfois.
Elle pesa le pour et le contre. Certes, l’idée était très amusante. Et même si c’était puéril, elle jubilait à la perspective de voir le sénateur se mettre en rage.
— Entendu, acquiesça-t-elle.
*  *  *
Ce samedi soir, à 20 h 30, Rowena se planta devant son miroir et passa son apparence en revue : le maquillage éhonté, les ongles vernis de rouge, le brushing qu’elle avait passé un quart d’heure à fignoler et, pour finir, la robe longue, en crêpe noir, à manches courtes, indémodable.
Ses sandales à talons aiguilles qui lui faisaient déjà mal aux pieds découvraient ses ongles vernis. Des reflets d’or roux s’allumaient dans ses cheveux lissés. Le fond de teint sur lequel Tricia avait insisté lui donnait une mine superbe, parvenant même à masquer ses taches de rousseur.
Elle esquissa un sourire de satisfaction. Force lui était de reconnaître qu’elle était vraiment sexy. Elle avait du mal à se rappeler la dernière fois qu’elle avait porté cette robe, ou qu’elle s’était préparée pour une soirée. C’était bien avant la naissance de Dylan. Tant de choses avaient changé depuis. A commencer par elle.
Après avoir appliqué une dernière couche de gloss rouge, nerveuse malgré elle, elle aspira une longue bouffée d’air et prit son sac à main. Il était temps d’aller retrouver Betty qui regardait la télévision dans la salle de séjour.
— Alors, qu’en penses-tu ? demanda-t-elle.
La fidèle gouvernante se retourna et la regarda, bouche bée.
— Seigneur, Rowena ! Tu es sublime. Tu ressembles à une princesse.
— Tu trouves ?
— Je ne t’ai jamais vue aussi belle. Tu es bien sûre de ta décision ?
Elle hocha vigoureusement la tête.
— Colin a raison. Il faut que je commence à affirmer mon indépendance, sinon, je vais devenir folle. C’est vital. Je n’en peux plus d’être le secret honteux de mon père. La réaction consternée de Colin quand il a entendu la manière dont il me parlait m’a poussée à analyser le problème.
— Et ?
— J’ai enfin compris sa condescendance, son manque de respect, à quel point je le déçois. Je suis sa fille et je suis sûre que, quelque part, au fond de son cœur, il m’aime. Mais je suis arrivée à la conclusion qu’il ne m’estime pas beaucoup. Et tu veux savoir ? Je ne l’estime pas non plus.
— Ce n’est pas un homme facile à apprécier, concéda Betty en se levant pour prendre son visage dans ses mains. Toi, en revanche, tu es généreuse, tu as un cœur d’or, et tu es plus forte que tu ne le crois.
Emue aux larmes, elle se mordilla la lèvre et renifla.
— Si tu continues à me dire des choses aussi gentilles, je vais me mettre à pleurer et mon mascara va couler.
— Je t’aime, ma chérie, répondit la gouvernante en l’embrassant. Amuse-toi bien à la fête.
— Je vais essayer.
Toujours aussi nerveuse, elle quitta sa suite, un peu tremblante, et tout en cherchant à apercevoir Colin, descendit l’escalier avec précaution. Elle n’avait pas porté de talons depuis des années. Elle ne voulait pas faire sa grande entrée dans la société en dévalant les marches sur les fesses pour atterrir sur le sol en marbre.
— Rowena ! s’écria une voix masculine alors qu’elle atteignait la dernière marche.
Levant les yeux, elle se trouva nez à nez avec un vieil ami de son père.
— Bonjour, monsieur Richards, dit-elle en lui tendant sa joue. Je suis contente de vous revoir.
— Tu es superbe ! la complimenta-t-il. Ça doit être le soleil de la Californie du Sud.
— Sans doute.
— Ton père nous a dit que tu ne te sentais pas bien.
— Je me sens beaucoup mieux, merci.
— Tu te souviens de Carole, ma femme ?
— Bien sûr. Ravie de vous revoir, mentit-elle.
Mme Richards ne lui avait jamais été très sympathique.
— Rowena, tu es tout à fait ravissante, la complimenta Carole. Et comment va ton adorable fils ? Il doit être grand maintenant.
Elle lui jeta un regard étonné. Réflexion faite, cette femme était plutôt agréable.
— C’est un enfant merveilleux, merci. Il a deux ans et demi.
— Ils grandissent tellement vite.
— Trop vite.
— Tu te souviens de mon amie Susie, enchaîna Carole en l’entraînant par le bras pour la présenter.
Pendant le quart d’heure suivant, elle passa d’un invité à l’autre. Si elle connaissait beaucoup d’entre eux, elle remarqua de nouvelles têtes dans le cercle des intimes du sénateur. Le plus étonnant étant que tout le monde semblait sincèrement heureux de la retrouver. Elle ne surprit ni ricanements ni chuchotements derrière son dos. Elle avait l’impression d’être… dans son élément, tout simplement. Hélas, la seule personne qu’elle voulait vraiment voir restait invisible.
Le vestibule et le salon étaient bondés de supporters du sénateur. Politiciens, acteurs, producteurs, directeurs de studios, musiciens : toute l’aristocratie californienne. Des invités très beaux, très élégants.
Sous une pluie de lumières clignotantes, le personnel passait entre les invités, portant des plateaux de canapés et de coupes d’un champagne très cher. Des nuées d’invités étaient agglutinées autour des deux bars, dressés à chaque extrémité de la pièce, où, elle n’en doutait pas, les meilleurs alcools coulaient à flots. Quand il s’agissait de mondanités, le sénateur ne reculait devant aucune dépense. Une soirée comme celle-ci pouvait rapporter des millions à sa campagne.
Soudain, une voix qu’elle aurait reconnue entre mille s’exclama derrière elle :
— Bonsoir, beauté !
Colin ! Son cœur se mit à battre si vite qu’elle sentit ses poumons manquer d’air. Elle se tourna vers lui et dut se faire violence pour ne pas se jeter dans ses bras. Dans un smoking coupé à la perfection, les cheveux bien coiffés et le visage rasé de près, il était d’une beauté à couper le souffle.
— Monsieur Middlebury, le salua-t-elle, avec un hochement de tête poli en lui tendant la main. Vous êtes très beau.
Il la prit et, au lieu de la serrer, s’inclina pour la lui baiser.
— Et tu es sublime ! la complimenta-t-il.
— J’ai passé toute la soirée à me préparer.
Soudain, le temps parut se figer et l’air autour d’eux se fit glacial, comme si le fantôme de son passé venait de la frôler. Elle n’avait pas besoin de se retourner pour savoir que son père approchait.
Elle étouffa un soupir résigné. Le moment de la confrontation était arrivé.
— Rowena, ma chérie, que fais-tu ici ? lui demanda-t-il de sa voix la plus suave.
Elle leva la tête vers lui. Sous son amabilité feinte, son regard hostile semblait lui dire : à quel jeu crois-tu donc jouer ?
— Bonsoir papa, le salua-t-elle du même ton sirupeux. Je ne supportais pas l’idée de rater une autre de tes fêtes.
Pourvu qu’il ne perçoive rien de sa nervosité. Au moins, ici, devant tous ces gens, il ne pouvait pas lui lire la loi anti-émeutes. Même si elle savait qu’elle ne perdait rien pour attendre.
Elle essaya de ne pas broncher quand il l’embrassa sur la joue. Puis il posa la main sur son avant-bras, ses doigts s’enfonçant dans sa chair comme un avertissement silencieux.
— Rowena, ma chérie, tu devrais être au lit.
— Je me sens très bien, je t’assure, répondit-elle en se dégageant doucement, sans cesser de sourire. C’était une simple migraine.
— J’étais justement en train de dire à votre fille à quel point elle était belle ce soir, intervint Colin.
Pour faire bon effet, elle lui lança un regard hargneux.
— Parce que, d’habitude, je ressemble à une sorcière ?
— Rowena ! la rabroua le sénateur.
Colin se mit à rire.
— Tout va bien, sénateur. C’est un petit jeu entre nous. Je lui fais un compliment, et elle me lance une réplique acerbe. C’est assez amusant.
D’une nouvelle œillade assassine, elle feignit de lui faire comprendre qu’elle ne partageait pas son sens de l’humour.
— Voulez-vous danser, Rowena ? proposa-t-il alors.
Avant même qu’elle ait pu répondre, son père déclara :
— Elle adorerait.
Elle n’était pas dupe. Il acceptait l’invitation pour elle, car il pensait qu’elle n’en avait aucune envie. C’était encore une manière de la remettre à sa place, de lui montrer qu’il avait l’avantage.
Avec un sourire éblouissant, teinté d’arrogance, Colin lui offrit son bras.
— Madame ?
Feignant l’hésitation, elle le prit. Alors qu’en réalité, elle n’avait qu’une hâte, le toucher, sentir son étreinte autour d’elle. N’attendait-elle pas cela depuis le matin ?
Il la mena sur la piste de danse. Quand il l’attira contre lui, elle se força à se raidir, à avoir l’air mal à l’aise. Pourtant, elle n’attendait qu’une chose, nouer ses bras autour de son cou, attirer sa tête à elle et l’embrasser à perdre haleine.
Se penchant, il murmura à son oreille :
— Tu es très forte. Même moi, tu as réussi à me convaincre que tu me détestais.
— Si tu savais pourtant à quel point j’exècre m’abaisser au niveau de mon père, entrer dans sa comédie.
— Oui, mais tu es très douée.
— C’est un peu ce qui me fait peur. Je ne veux pas être comme lui.
— En tout cas, ce soir, tu lui as rivé son clou, jubila-t-il.
— Pour le moment. Tu vas voir quand il piquera sa colère.
— La question est de savoir comment tu te sens maintenant ? Tu t’amuses ? Tu es heureuse ?
— Eh bien, oui, je le suis.
— Dans ce cas, c’est tout ce qui compte.
Il jeta un coup d’œil à l’endroit où le sénateur avait enfoncé ses doigts, trahissant sa colère sous son masque impassible.
— Il a laissé des marques rouges sur ton bras.
— J’ai la peau claire. Elle rougit facilement.
— C’est une brute.
— Oui. La prochaine fois, je devrais peut-être lui jeter mon verre au visage.
— Tu ne bois pas d’alcool, fit-il remarquer.
— Et le ginger ale ne fait pas le même effet ?
Elle leva les yeux vers lui et, malgré elle, sourit.
— Avec toi, je me sens bien, reprit-elle.
Devant son air interrogateur, elle ajouta :
— Epanouie, bien dans ma peau.
— Quoi de plus normal ? Tu es une femme extraordinaire. Je le vois. Tes amis le voient. Ton père et toi êtes les seuls à ne pas le voir. Qu’est-ce que cela te fait comprendre ?
Qu’il était peut-être temps de cesser d’écouter son père.
Une lueur coquine dans le regard, il demanda alors :
— Tu penses que quelqu’un remarquerait si je te grignotais l’oreille ? Que je te pinçais les fesses ?
— Sans doute, répondit-elle, mutine. Mais je connais un endroit où nous serions tranquilles.
A son coup d’œil intéressé, elle comprit qu’elle avait piqué sa curiosité.
— Te vois les portes-fenêtres ? Elles ouvrent sur la terrasse. Tout au bout, tu trouveras une énorme plante en pot. Derrière, il y fait très sombre. Tu veux m’y retrouver dans cinq minutes ?
— Oh, que oui ! lança-t-il, des flammes de désir s’allumant dans ses prunelles bleues.
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Alors qu’ils se séparaient, Rowena lui adressa un signe de tête compassé, comme si elle avait de la peine à rester polie. Colin ignorait si son père les voyait toujours, mais elle continua la comédie. Puis elle s’éloigna sans même remarquer les regards admiratifs des hommes et jaloux des femmes. Ce qui, encore une fois, prouvait à quel point sa confiance en elle avait été malmenée. Jusqu’à ce soir, il s’était demandé si elle la retrouverait un jour. Mais quand il l’avait entendue dire à quel point elle se sentait bien avec lui, il avait compris que cela arriverait, tôt ou tard. Il ne regrettait qu’une chose : ne pas être l’homme qui l’aiderait, celui qui serait à son côté pour l’accompagner dans ce long et laborieux voyage. Pour un résultat qu’elle méritait vraiment.
Quant au sénateur, il avait bien envie de lui dire d’aller au diable. Le traité était important, bien sûr, mais peut-être pas assez pour se prêter aux exigences d’un tyran amoral.
Il savait néanmoins qu’une telle décision ferait du tort à la famille royale et, par ricochet, à tous les Britanniques. Les membres de sa famille tenaient à ce traité qui ne pouvait être qu’à leur avantage.
Perdu dans ses pensées, il alla demander un ginger ale au bar. Il s’était juré que tant qu’il sortirait avec Rowena, par respect pour elle, il ne toucherait pas une goutte d’alcool. Il était loin d’être porté sur l’alcool, mais il lui était encore difficile de refuser un verre qu’on lui offrait. Boire en soirée restait un plaisir, même s’il n’était jamais ivre. Il ne pouvait imaginer à quel point il devait être difficile pour Rowena de faire abstinence, surtout dans ce genre de réceptions.
Feignant d’avoir trop chaud, il déboutonna le premier bouton de son col, puis sortit sur la terrasse où bavardaient quelques invités. Savourant la fraîcheur de la nuit, il longea la balustrade de son air le plus dégagé, tout en regardant le parc en contrebas. Au bout de quelques mètres, il aperçut la massive plante en pot. Rowena l’avait-elle devancé ? L’obscurité l’empêchait de voir si elle était déjà là. Il eut vite la réponse. Dès qu’il fut à la hauteur du pot, un bras mince surgit dans la pénombre, il sentit une main se poser sur son bras et l’attirer derrière les larges feuillages.
— Quelqu’un t’a vu ? fit-elle d’une voix étouffée.
— Je ne pense pas.
— Tant mieux !
Malgré la pénombre qui dissimulait son visage, il distinguait son sourire. Et quand, glissant ses bras autour de son cou, elle l’embrassa, il sentit l’urgence de sa caresse.
Posant son verre sur la balustrade, il la souleva dans ses bras. Maintenant que le sénateur était rentré, il leur serait plus difficile de continuer à passer du temps ensemble. Néanmoins, il était bien déterminé à trouver une solution pour continuer à la voir.
— Je ne devrais sans doute pas le mentionner, murmura-t-elle, son souffle tiède contre ses lèvres, mais je ne porte pas de culotte.
Avec un gémissement rauque, il prit ses fesses au creux de ses paumes et la plaqua contre lui. Il aurait tout donné pour trouver un endroit où s’éclipser.
— J’interromps quelque chose ? fit une voix de stentor.
Pétrifiés, ils sursautèrent et se séparèrent. Colin étouffa un juron. La silhouette massive ne pouvait appartenir qu’au sénateur.
— En fait, oui, répondit Rowena d’un ton cassant. Tu permets ?
— Ça ne va pas recommencer, Rowena ! riposta son père avec un intolérable dédain.
Colin s’avança dans la lumière. Il était temps d’intervenir. Puisqu’ils étaient découverts, il refusait de laisser Rowena porter le chapeau. Ce scénario avait été son idée, et sans doute pas la meilleure !
— Sénateur, permettez-moi de vous expliquer.
Se tournant vers lui, elle lâcha, méprisante :
— Tu ne peux donc jamais te taire ! Ah, les Anglais ! Vous êtes bien tous les mêmes. Vous parlez beaucoup mais, quand il faut agir, il n’y a plus personne, ajouta-t-elle en baissant les yeux sur son entrejambe. Sans doute certains ne supportent pas l’alcool.
Abasourdi, il la dévisagea. Que lui arrivait-il ?
— Rowena ?
— Tu ne valais même pas la peine que je prenne des risques, reprit-elle en commençant à s’éloigner.
Elle ramassa au passage son verre de ginger ale, posé sur la balustrade. L’attrapant par le poignet, le sénateur siffla entre ses dents :
— Tu ne pensais pas vraiment que j’allais te permettre d’assister à ma soirée sans charger quelqu’un de te surveiller ?
De plus en plus aussi ahuri, Colin regarda le père et la fille tour à tour. Il n’avait pas prévu d’être épié.
— Je ne peux pas dire que ta conduite me surprenne, reprit le sénateur.
— Tu vois, je ne change pas, persifla-t-elle. Ma constance est ma seule vraie qualité.
— Dois-je m’attendre à un nouveau petit-fils illégitime ? demanda-t-il en l’agrippant par le bras.
Colin se sentit bouillonner de rage. Mais à l’instant où, perdant son sang-froid, il allait remettre le grand sénateur Tate à sa place, il resta sans voix. Imperturbable, Rowena, en un geste plein de grâce, venait de jeter son verre au visage de son père.
Crachant et jurant dans sa barbe, celui-ci sortit un mouchoir de sa poche et s’empressa de regarder derrière lui. Probablement pour s’assurer que personne n’avait été témoin de son humiliation. Heureusement pour lui, ils étaient seuls.
Rowena fit quelques pas en direction de la porte-fenêtre. Puis elle s’arrêta, se retourna et lança :
— Au cas où tu n’aurais pas compris, la réponse est non.
Resté seul avec lui, le sénateur s’essuya rapidement le visage.
— Je suis navré de vous avoir imposé cette scène. Comme vous le voyez, ma fille est totalement ingérable.
— Sénateur, je suis…
— Vous n’avez pas à vous excuser, l’interrompit-il. Rien de tout cela n’est votre faute. Avec elle, tout le monde se laisse embobiner.
Cette phrase finit de lui ouvrir les yeux. Tout était clair ! Il comprenait le manège de Rowena. En endossant la responsabilité de la scène qu’avait surprise son père, elle lui avait évité de mettre le traité en péril.
— Sénateur, nous devons parler.
— Demain, mon garçon, répondit-il, ponctuant sa réponse d’une tape amicale sur son épaule, comme s’ils étaient copains. J’ai des invités, je dois monter me changer ; nous parlerons demain. J’ai quelques bonnes nouvelles concernant l’enquête.
Colin se sentit soudain pris de nausée. Comment osait-il l’appeler « mon garçon » ? La rapidité avec laquelle le sénateur changeait d’attitude ne cessait de l’étonner. Sans parler de la manière grossière dont il retournait la situation, faisant passer Rowena pour une fille perdue. Cet homme était un as de la manipulation. Il comprit à ce moment qu’il avait atteint les limites de sa patience.
*  *  *
Quelques minutes plus tard, essoufflé, il frappait à la porte de la suite de Rowena. Betty vint lui ouvrir.
— Bonsoir Colin, le salua-t-elle. Comment se passe la soirée ?
Il lui jeta un coup d’œil surpris. Ainsi, la gouvernante n’était au courant de rien ?
— Où est Rowena ?
— En bas, je suppose, répondit-elle, étonnée.
— Je ne crois pas. Je pensais la trouver chez elle.
— Il s’est passé quelque chose ?
— Son père et elle ont eu un petit différend. Elle lui a jeté un verre de ginger ale à la figure.
— Oh, mon Dieu ! s’exclama Betty en posant une main sur son cœur. Quelle mouche l’a piquée ? J’avoue que je regrette d’avoir raté ça !
— Le sénateur nous a surpris dans une situation compromettante, et elle s’est sacrifiée pour sauver ma peau. Puis elle est partie en trombe.
— Je me demande où elle peut être. Essayez de l’appeler sur son portable.
— Vous avez raison, concéda-t-il.
Il tomba sur la messagerie. Déçu, il s’apprêtait à ranger son téléphone quand un bip lui indiqua qu’il avait un texto.
SVP demande à B de garder D ce soir. Merci R.


Après avoir transmis le message à Betty, il répondit :
B O.K. Où es-tu ? Nous parlerons demain matin.


Pas de réponse. Dans un nouveau texto, il lui demanda si elle allait bien, sans succès. Il voulait lui parler, lui dire qu’elle n’avait pas à le protéger. Qu’il était seul responsable de toute cette pagaille. N’était-ce pas lui qui l’avait convaincue d’assister au bal ? De jouer un bon tour au sénateur ? Comment aurait-il pu prévoir qu’elle entrerait à ce point dans son rôle ?
— Si vous avez des nouvelles, prévenez-moi immédiatement, pria-t-il alors Betty. Je vais dormir.
Ou, tout du moins, il allait essayer.
Il regagna sa suite, au son des bruits de la fête qui montaient du rez-de-chaussée. En bas, le sénateur continuait à profiter de la vie, de ses amis, comme si de rien n’était. Sans se soucier le moins du monde des deux vies qu’il venait de bouleverser.
Quand, enfin, il s’endormit, il était plus de 1 heure du matin.
A 8 heures, le lendemain, il fut réveillé par son téléphone. Il se redressa d’un bond, espérant voir le numéro de Rowena s’afficher. Hélas, ce n’était le sien, c’était celui du sénateur.
— Nous allons devoir repartir à Washington pour finir notre travail sur le traité, lui annonça-t-il d’emblée.
— Pourquoi ? s’étonna Colin.
— Nous avons des obligations. J’aimerais que vous preniez l’avion aujourd’hui. Nous avons une réunion avec le comité dès demain matin.
Des obligations ? Le sénateur n’aurait-il pas pu se montrer plus précis ? Cela ne tenait pas debout. La vérité était qu’il mettait tout en œuvre pour l’éloigner de Rowena.
— Je vais réserver mon billet, annonça-t-il.
— C’est déjà fait. Une voiture viendra vous chercher dans une heure. Je vous envoie quelqu’un pour vous aider à faire vos bagages.
En d’autres mots, il n’avait pas une minute à perdre. Néanmoins, quoi qu’il arrive, avant de partir, il devait avoir une mise au point avec Rowena.
— Je serai prêt, répondit-il.
A peine eut-il raccroché qu’il alla frapper chez elle pour se trouver de nouveau nez à nez avec Betty.
— Elle est rentrée ? demanda-t-il, encore plein d’espoir.
— Désolée, répondit la gouvernante, avec un haussement d’épaules. Vous l’avez ratée.
Il la dévisagea, interdit.
— Pardon ? Comment ? bredouilla-t-il.
— Elle est passée, n’est restée que quelques minutes, a pris des vêtements et les médicaments de Dylan.
— A-t-elle dit où elle allait ?
— Chez une amie.
— Quelle amie ? insista-t-il.
Betty haussa de nouveau les épaules.
— Je suis désolée, mais je ne sais pas.
Il lui jeta un coup d’œil soupçonneux. Elle mentait, il en aurait mis sa main au feu. Mais il savait qu’il était inutile d’insister. Betty montrait une loyauté sans faille à Rowena. Au moment où il regagnait sa chambre, son téléphone émit un nouveau bip. Cette fois, Rowena lui avait envoyé un e-mail.
Colin,
Je suis vraiment désolée pour ce qui s’est passé hier soir. Et je sais que tu ne comprends sans doute pas ma conduite, mais je n’ai pas eu le choix. Et, pour être franche, lui jeter ce verre à la figure a eu un effet thérapeutique. Plus productif qu’une année de psychanalyse. Je veux juste que tu saches que je ne le regrette pas une seconde. Je veux aussi te dire merci. Sans toi, je n’aurais jamais eu le courage de le faire. Je t’en suis reconnaissante à jamais. Je pense néanmoins que c’est ici que nos chemins se séparent. C’était inévitable, nous le savions tous les deux. Mais j’ai passé de très bons moments avec toi ces dernières semaines, et tu vas me manquer. Tu vas aussi manquer à Dylan. Merci d’avoir été un tel rayon de soleil dans nos vies et de m’avoir aidée à trouver le courage de passer à autre chose.
Affectueusement,
Rowena.


D’un geste rageur, il jeta son téléphone sur la table. « Affectueusement » ? Elle le larguait par e-mail et tout ce à quoi il avait droit, c’était un « affectueusement » ?
Une pensée s’imposa à lui. Et si elle avait raison, après tout ? Peut-être était-ce le meilleur moment pour rompre, quand tout allait encore bien entre eux. Peut-être était-elle ouverte désormais à d’autres possibilités, avait-elle assez confiance en elle pour voir du monde, se faire des amis. Rencontrer un homme qui lui apporte tout ce qu’il ne pouvait lui donner.
Une idée folle germa soudain dans son esprit. Et s’il était cet homme ? S’il était prêt à s’engager ?
Il allait devoir réfléchir sérieusement à la question.



- 17 -
Ce lundi matin, Rowena emballait les jouets dans la chambre de Dylan quand elle entendit la porte de sa suite s’ouvrir. Tricia sans doute, avec des cartons supplémentaires. Elle eut un geste de recul. Le miroir de la commode lui renvoyait le reflet de son père.
— Pourquoi n’es-tu pas au travail ? lança-t-il sans même prendre la peine de lui dire bonjour.
Il avisa alors les cartons fermés dans un coin.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? fulmina-t-il. Que fais-tu ?
— Mes bagages.
— Pourquoi ?
— Dylan et moi déménageons, annonça-t-elle d’une voix égale.
— Il n’en est pas question !
— Oh si ! affirma-t-elle sans se départir de son calme. Je n’en peux plus de vivre sous ton joug, d’être traitée comme la dernière des idiotes. J’ai besoin de prendre mes responsabilités, pour mon fils et pour moi.
— Et comment comptes-tu t’y prendre ? demanda-t-il avec un tel dédain qu’elle eut envie de le frapper. Comment vas-tu faire pour l’argent ? Comment vas-tu payer les médecins de Dylan, ses thérapeutes ? Où vas-tu habiter ?
— J’ai trouvé un poste de directrice de maternelle. Ce n’est pas très bien payé, et je n’ai pas beaucoup d’économies. Aussi, en attendant de pouvoir verser une caution pour mon appartement, je vais habiter avec Tricia. Pour les soins médicaux de Dylan, mes revenus très bas me permettront de bénéficier d’allocations. En attendant, je me suis arrangée avec ses médecins pour un échéancier de remboursements.
— Il n’est pas question que ma fille touche des allocations, rugit-il. Je te le défends.
— Tu ne le peux pas. Je ne t’appartiens plus. J’étais ta prisonnière, mais désormais je suis libre. Je reprends le contrôle de ma vie.
— Tu n’as pas la moindre idée de ce que cela représente.
— Je suis plus intelligente et plus capable que tu ne crois. Que tu ne l’as jamais reconnu. Et tu as fait de ton mieux pour entretenir en moi un sentiment d’insécurité, un manque de confiance en moi, pour que je ne m’en rende jamais compte. Pour que je sois coincée ici.
— Dylan et toi avez besoin de moi, insista-t-il.
— Pas tant que nous sommes tous les deux et que nous avons des amis comme Tricia.
Visiblement à bout d’arguments, il déclara d’un ton menaçant :
— Tu es absolument incapable d’élever cet enfant seule. Je ferai en sorte qu’on t’en retire la garde.
— Mon avocate, une spécialiste des affaires familiales, n’est pas de cet avis. Elle est tellement contente de me représenter qu’elle le fait gracieusement. Mais je t’en prie, assigne-moi en justice. Elle sera ravie. La dernière fois que je lui ai parlé, elle élaborait déjà les premiers communiqués de presse.
Quelque chose changea dans l’attitude du sénateur. Etait-ce une ombre d’appréhension qui passait sur son visage ? Elle ne se serait jamais doutée voir un jour son père désorienté.
— Tu n’es pas le seul à avoir des amis, renchérit-elle.
— Nous en reparlerons quand je rentrerai de Washington.
— Dylan et moi ne serons plus ici. Je ne suis même pas sûre de vouloir te revoir. A moins que tu changes.
— Pardon ? dit-il d’un ton scandalisé. Je suis son grand-père. Tu ne peux pas m’empêcher de le voir.
— Je suis sa mère. Je peux l’élever comme bon me semble. Et je ne pense pas que tu aies une très bonne influence sur lui. Je veux qu’il apprenne à respecter les femmes. Ce qui ne sera pas le cas en vivant avec toi. Tu me manques de respect devant lui. Tu me donnes des ordres.
— D’accord, dit-il en croisant les bras. Tu as gagné. Que veux-tu ?
— Rien ! affirma-t-elle. Je ne veux rien.
— Tout le monde a un prix. Tu veux une pension plus importante ? Une maison ? Des cartes de crédit sans limite ? Dis-moi, que nous en finissions avec ce jeu ridicule.
— Je ne sais pas comment te le dire pour te le faire comprendre. Je ne veux rien de toi. Rien. Je préférerais vivre dans un carton et me nourrir dans les poubelles que d’accepter un centime de plus de toi.
Son père la regarda, enfin muet de surprise. Comprenait-il enfin qu’il avait épuisé toutes ses options ?
— C’est dur, n’est-ce pas ? persifla-t-elle. De se sentir perdre le contrôle à ce point ? C’est ce qu’a été ma vie depuis plus de trois ans.
— De quoi s’agit-il ? D’une espèce de vengeance ? Tu veux me voir souffrir ?
— Tu t’es infligé tes souffrances tout seul. J’ai fait beaucoup d’erreurs. Mais je les ai payées. J’ai demandé pardon et j’ai fait la paix avec moi-même. Toi, je devine que tu n’as jamais présenté d’excuses à personne. Ou que tu ne t’es même jamais senti coupable, pas pour une seule de tes mauvaises actions. Si tu ne fais pas la paix avec les gens à qui tu as fait du mal, tu vas finir très seul, en vieil homme aigri et pitoyable, sans amis, sans famille. Et même si je devrais sans doute te haïr, en vérité, je suis désolée pour toi.
Le visage soudain livide, il murmura sans grande conviction :
— Tu reviendras.
— Crois-le si cela doit te rasséréner, répliqua-t-elle en se levant. Mais je t’aurais prévenu.
Elle se dirigeait vers la porte d’entrée quand elle entendit :
— Rowena, attends.
Surprise par son ton suppliant, elle pivota sur ses talons. Il lui offrit un sourire penaud, comme jamais elle ne lui avait vu.
— Tu ne comprends pas, commença-t-il. Tu as toujours été si indépendante, comme ta mère.
— Et tu ne t’es jamais gêné pour me dire que c’était une calamité, rétorqua-t-elle.
— Je l’aimais, mais cela ne lui suffisait pas. Elle est partie quand même. Puis tu t’es mise à faire les quatre cents coups. Je vivais dans la crainte de recevoir un coup de téléphone de l’hôpital ou d’un poste de police m’annonçant que tu étais blessée, morte même. Et puis tu m’es revenue, avec Dylan. Je n’ai pas voulu te perdre encore une fois.
— Tu m’étouffes, répondit-elle.
— Je ne sais pas comment m’y prendre autrement.
— Dans ce cas, viens me voir quand tu auras trouvé.
— Mais si je promets de changer…
— Non. J’ai besoin de partir. D’être seule pendant un certain temps. Juste pour me prouver que je peux y arriver.
— Si tu as besoin de quoi que ce soit.
— Je ne t’appellerai pas, décréta-t-elle. Je me débrouillerai seule.
*  *  *
Deux jours plus tard, à Washington, Colin travaillait à la rédaction du traité avec les avocats du sénateur quand il fut interrompu par un coup de téléphone de sa sœur. Il comprit tout de suite à son ton que quelque chose n’allait pas.
— C’est maman, lui dit-elle, d’une voix rauque de chagrin. Elle a fait une attaque hier soir. Elle est dans le coma. Les médecins pensent qu’elle en a pour deux jours tout au plus.
Il étouffa un juron.
— J’arrive dès que je peux.
*  *  *
Le vol pour Londres, en jet privé, lui parut interminable, lui laissant beaucoup trop de temps pour penser. A Rowena, à Dylan, à quel point il se sentait seul depuis qu’elle était partie. Il était sorti avec beaucoup de femmes, mais jamais aucune ne lui avait manqué à ce point, n’avait manqué à ce point à son âme. Personne ne l’égalait. Douze fois par jour, il essayait de lui téléphoner. Parfois, il composait son numéro, mais raccrochait aussitôt. Elle démarrait une nouvelle vie, apprenait à être indépendante, à s’occuper d’elle. Il n’avait pas le droit de la déranger avant d’avoir analysé ce qu’il allait décider pour son futur. Pour leur futur.
Quand, à Londres, il entra dans la chambre de sa mère et la vit si vieille, si frêle, sur son lit, il essaya de ressentir de l’émotion. Mais rien n’y faisait. Il était triste qu’elle soit en train de mourir, surtout pour Matilda qui n’aurait plus personne à soigner, mais il n’avait pas l’impression d’être en train de perdre quelqu’un d’important dans sa vie.
Ce qui ne fit que renforcer son sentiment de perte concernant Rowena. S’il se laissait aller à penser à elle, s’il admettait le vide en lui, il craignait d’être submergé par le chagrin. Mais même si Londres était le dernier endroit où il avait envie d’être, il décida de rester quarante-huit heures pour sa sœur. Ainsi, à l’heure où leur mère rendit le dernier soupir, Matilda et lui étaient ensemble. La femme qui lui avait donné la vie mais n’avait jamais voulu de lui n’était plus. Même s’il était un peu tard, il ne put s’empêcher de regretter ce qui aurait pu exister entre eux et qui n’avait jamais été.
Le lendemain de l’enterrement, Matilda et lui décidèrent de faire un tour sous le crachin londonien. Dans le parc voisin de l’appartement de sa sœur, ils trouvèrent un banc protégé par une voûte d’arbres.
— Je dois partir, Matilda, annonça-t-il.
— Pourquoi ? demanda-t-elle avec tristesse.
La voir si seule, vieillissante, lui brisait le cœur. Mais il voulait une autre vie. Et il allait s’en donner les moyens.
— J’ai encore du travail à Washington.
— Personne d’autre ne peut le faire ? Pourquoi ne restes-tu pas à Londres avec moi ? Maintenant que maman n’est plus là, qui va s’occuper de moi ?
C’était la pire des raisons pour rester. Sa sœur était tellement en manque d’affection. Elle avait besoin de vivre sa propre vie.
— As-tu jamais pensé que si tu sortais de temps en temps, tu rencontrerais peut-être quelqu’un ? suggéra-t-il.
Elle secoua la tête et eut un petit rire nerveux, comme s’il avait émis une idée ridicule.
— Je suis trop vieille.
— Mais non. Aujourd’hui, à quarante-huit ans, on est dans la fleur de l’âge. Malgré ton appréhension, tu dois essayer, Matilda, la pressa-t-il.
— Quand rentres-tu en Angleterre ?
« Rentrer » ? Après dix années de déménagements successifs, il ne se sentait pas chez lui en Angleterre. « Chez lui » était l’endroit où il vivait pendant un temps donné.
Néanmoins, pour la toute première fois dans sa vie d’adulte, il envisageait de poser ses valises. Et ce ne pouvait être que là où était Rowena. Chez lui n’avait rien à voir avec l’endroit où il vivait. Il n’était chez lui qu’avec Rowena.
— Mes projets ont un peu changé, expliqua-t-il. Je vais rester aux Etats-Unis.
Matilda étouffa un petit cri stupéfait.
— Tu as des ennuis ?
— Oui et non. Je suis amoureux.
Il avait prononcé les mots avec un tel naturel qu’il sut d’emblée qu’ils étaient vrais. Il aimait Rowena.
— D’une Américaine ?
— Oui. Elle habite en Californie.
— Qui est-ce ?
— La fille du sénateur. Rowena.
— Mais… Colin ? s’étonna Matilda. Tu la connais à peine.
— Ne cherche pas à comprendre. Je ne sais même pas comment c’est arrivé. Tout ce que je te demande, c’est d’être heureuse pour moi.
— Bien sûr, je suis heureuse. C’est juste que… ton accident est récent. Tu es encore convalescent. Tu es sûr d’avoir bien réfléchi ?
En d’autres mots, Matilda se fichait pas mal de son bonheur. Il était évident qu’elle ne voulait pas partager le petit frère qu’elle avait élevé. Bien sûr, il lui était reconnaissant d’avoir fait de lui le centre de son univers, mais il était temps pour elle, pour eux deux, de passer à autre chose. Sinon, il finirait par lui en vouloir, ce qui les rendrait tous deux malheureux.
— Oui, j’ai réfléchi. C’est ce que je veux.
— Donc, c’est sérieux ?
— Assez sérieux pour que je lui demande de m’épouser.
— Quand ? questionna-t-elle en secouant la tête avec affliction.
— Bientôt.
— Et si elle refuse ?
— Je recommencerai, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle accepte.
— Tu as toujours été entêté. Quand tu décides d’obtenir quelque chose, tu ne lâches pas. Comme cette horrible moto que tu as achetée quand tu avais quatorze ans.
Il esquissa un sourire. Il s’agissait d’un simple scooter, pas d’une Harley !
— Je suppose qu’il ne faut pas espérer que cette femme ait une goutte de sang bleu dans les veines, reprit alors Matilda, hautaine.
Cette fois, il partit d’un grand éclat de rire. Que Rowena ne soit pas une aristocrate était bien le cadet de ses soucis.
— Pas que je sache.
— Si tu veux à tout prix l’épouser, pourquoi ne viendriez-vous pas vous installer à Londres ?
— Le handicap de son fils les oblige à rester aux Etats-Unis. Mais nous viendrons plusieurs fois par an. Et rien ne t’empêche de venir en Californie.
— Oh ! Colin ! Tu sais que je n’aime pas prendre l’avion.
— Il faudra que tu fasses un effort, répondit-il d’un ton patient. Je sais que ce n’est pas facile à comprendre pour toi, mais, encore une fois, je voudrais que tu partages mon bonheur.
Malgré son sourire mélancolique, elle hocha la tête et lui pressa affectueusement la main.
— Tu peux compter sur moi, promit-elle.
Une fois rentré à l’appartement, il appela Hayden Black, le détective privé chargé de l’enquête sur les piratages informatiques. Il avait des nouvelles importantes pour Rowena. Mais, avant toute chose, il fallait la trouver.
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Dans le living du petit appartement de Tricia, Dylan était absorbé dans les émissions pour enfants du samedi matin, pendant que Rowena, encore en pyjama, préparait des œufs brouillés dans la kitchenette. Assise à la table, Tricia buvait un café et lisait le journal. Mais, même en lui tournant le dos, Rowena sentait par instant son regard sur elle.
— Arrête un peu de m’observer ! lui intima-t-elle.
— Comment fais-tu pour le savoir ? s’étonna son amie. C’est surnaturel.
Lui jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle répondit :
— Quand tu as un enfant, tu as des yeux partout.
— Si tu le dis, railla Tricia.
Rowena divisa les œufs en parts égales dans les trois assiettes, puis ajouta le bacon et les toasts.
— Dylan, le petit déjeuner est prêt, appela-t-elle.
Le voyant se précipiter avec enthousiasme pour les rejoindre, elle ne lui demanda pas de ralentir. Colin avait raison. Elle ne faisait pas assez confiance à son fils. Il voulait être un garçon normal. Elle avait tort d’essayer de le freiner, comme son propre père l’avait empêchée de vivre. Tant qu’il n’y avait pas de danger imminent, elle devait le laisser voler de ses propres ailes, faire des expériences, s’amuser. Etre… un enfant, tout simplement.
Elle s’assit à son tour et se contenta de picorer. Depuis quelque temps, elle n’avait plus faim.
— Tu sais, tu n’as pas besoin de faire toute cette bonne cuisine, déclara alors Tricia.
— Des œufs au bacon ? demanda-t-elle, incrédule.
— En général, le matin, je mange des céréales.
— Ne t’inquiète pas. J’aime cuisiner.
Elle découvrait depuis quelque temps qu’elle aimait nombre de choses du quotidien dont elle avait été privée. Néanmoins, depuis sa conversation avec son père, elle commençait à mieux le comprendre. Elle avait même analysé pourquoi il avait dit à Colin qu’elle était « hors jeu ». Cela n’avait rien à voir avec un besoin narcissique de la contrôler. Il craignait de la perdre, voilà tout.
Quand elle avait eu Dylan et tiré un trait sur ses dépendances, au lieu de la laisser affronter le monde, il avait fait en sorte qu’elle vive entre la résidence et la garderie, lui créant un univers sur mesure. Cela avait été sa façon de la garder près de lui.
Aussi, elle imaginait sans peine la menace qu’avait dû représenter Colin. Avec lui, Dylan et elle auraient pu quitter ce monde feutré et même partir à des milliers de kilomètres. Or, ironiquement, c’était justement l’ennui de sa vie surprotégée qui avait rendu Colin si fascinant pour elle.
En voulant la retenir, le sénateur n’avait fait que creuser la distance entre sa fille et lui.
La voix de Dylan la ramena sur terre.
— J’ai fini, maman, déclara-t-il en montrant son assiette.
Il avait tout le temps faim en ce moment. Même s’il n’avait pas la taille des enfants de son âge, il grandissait.
— Va t’habiller et faire ton lit, lui enjoignit-elle.
Jusqu’à ce qu’elle puisse louer son propre appartement, ils dormaient dans la chambre d’amis de Tricia.
— Tu crois que Colin lui manque ? demanda son amie à brûle-pourpoint.
— Il en a parlé, répondit-elle d’un air vague.
— Il n’est pas le seul à qui il manque. Tu as encore pleuré hier soir.
— Je pense que j’ai un début de rhume, se justifia-t-elle en reniflant.
— Si tu lui téléphonais ?
— Je ne peux pas, se buta-t-elle. S’il veut me parler, c’est à lui de me téléphoner.
— Mais entre vous, il n’y a pas d’histoire de rupture, de qui doit faire le premier pas, fit remarquer Tricia. Puisque vous n’avez jamais vraiment été ensemble.
Qu’importait ! Jamais elle ne ramperait pour le revoir. Le supplierait de l’aimer. Elle en était incapable. Même si elle l’aimait, éperdument, de toute son âme.
— Je pense que je vais emmener Dylan au parc, annonça-t-elle alors en se levant pour jeter le reste de ses œufs à la poubelle. Tu veux venir ?
— Je ne peux pas. J’ai une tonne de travail.
Son amie, qui l’avait remplacée au poste de directrice de la garderie du sénateur, suivait des cours universitaires du soir. Elle était déterminée à décrocher son diplôme de professeur.
Rowena, elle aussi, aimait son travail dans sa nouvelle école. Elle faisait de nombreuses connaissances. Elle était ravie de sortir tous les jours, de rencontrer de nouvelles têtes. Il était évident que l’un des pères s’intéressait à elle, un divorcé, aisé, très bel homme. Mais quand il l’avait invitée à boire un verre, elle n’avait pas pu se résoudre à accepter.
Il y avait aussi Rick, le voisin de Tricia, qui lui proposait régulièrement des sorties culturelles. Il était mignon, certes, mais à vingt et un ans, il était trop jeune et trop bohème pour elle. Elle finirait bien par recommencer à accepter des rendez-vous romantiques. Elle n’était pas encore prête, voilà tout.
Elle s’habillait quand elle entendit un coup à la porte d’entrée. Elle leva les yeux au ciel. Si c’était Rick, elle n’avait aucune envie de le voir. Tricia allait être obligée de lui demander de partir.
— Quelqu’un pour toi, annonçait son amie une minute plus tard à travers la porte fermée.
Elle avait dû décider de la laisser le congédier elle-même. Elle soupira avec lassitude. Elle détestait faire de la peine aux gens. Rick était gentil. Simplement, il n’était pas pour elle.
De guerre lasse, elle ouvrit, s’attendant à se trouver nez à nez avec le voisin, et resta abasourdie. Colin se trouvait devant elle, Dylan agrippé à ses jambes.
— Regarde, maman. Cowin est revenu.
— Je vois, dit-elle en forçant un sourire.
Son cœur battait la chamade. Elle avait l’impression que sa poitrine allait exploser. Elle avait été tellement sûre de ne jamais le revoir qu’elle n’avait même pas préparé ce qu’elle lui dirait si le hasard les réunissait. Elle s’empressa de se ressaisir. Sa visite pouvait être tout à fait anodine. Peut-être profitait-il de sa présence à Los Angeles pour passer lui dire bonjour. Quoique…, comment l’avait-il retrouvée ?
— Viens avec moi, Dylan, fit Tricia en tirant sur son sac à dos. Nous allons au parc.
— Mais je veux voir Cowin, répliqua l’enfant avec une moue déçue.
— Tu le verras plus tard. Maman doit lui parler.
— D’accord, acquiesça-t-il du bout des lèvres. A plus tard, Cowin.
— Tu peux y compter, mon bonhomme ! affirma-t-il avec un sourire.
Quand ils furent seuls, il se tourna vers elle, et leurs regards s’affrontèrent, brûlants de passion. Elle sentit son trouble aller croissant, son cœur menaçant de se rompre à mesure que les secondes s’égrenaient. Il était tellement craquant dans son jean délavé et sa chemise blanche, avec ses cheveux plus longs et ses joues ombrées d’une barbe naissante qui accentuaient son air un peu canaille.
— Comment as-tu appris où j’étais ? finit-elle par demander dans un souffle.
— Je voulais engager Hayden Black.
— Le détective privé ?
Un lent frisson la parcourut. Ainsi, il était vraiment déterminé à la retrouver.
— Mais il était occupé par l’enquête sur le piratage. Alors j’ai demandé à ton père. Je lui ai avoué toute la vérité.
— Pourquoi ? Pourquoi mettre en péril tout ton travail sur le traité ?
Il riva au sien son regard au bleu incroyable et déclara :
— Parce qu’aucun traité, aucun service rendu à ma famille, ne vaut de perdre la seule femme que j’ai jamais aimée.
Elle le dévisagea, sentant son sang battre à ses tempes. L’émotion enfla en elle, et un brouillard voila sa vision.
— Comment ? balbutia-t-elle.
— Je t’aime, Rowena.
— Vraiment ?
— De toute mon âme. Et, crois-moi, j’ai essayé de m’en défendre. De t’oublier. Mais je n’ai jamais été aussi heureux qu’avec toi. Et je n’aurais jamais imaginé que deux être pourraient me manquer comme Dylan et toi m’avez manqué.
— Dylan aussi ? fit-elle dans un souffle, éperdue de reconnaissance.
— Je n’ai pas la moindre idée de ce qui fait les bons pères ni même les bons maris, mais je suis prêt à essayer. Et je te promets de continuer à essayer, de continuer à y travailler jusqu’à ce que je comprenne.
Elle avait l’impression que son esprit tournoyait à cent à l’heure. Devait-elle se pincer pour se prouver qu’elle ne rêvait pas ? L’homme qu’elle aimait était-il vraiment en train de lui dire qu’il l’aimait aussi ? Ou rêvait-elle ?
— J’arrive trop tard ? demanda-t-il, inquiet.
— Non, pas du tout, s’empressa-t-elle de répondre. Je t’aime, Colin. Je suis si malheureuse depuis que tu es parti.
— Pas autant que moi, chuchota-t-il avec tendresse, en prenant sa main.
Il l’attira à lui, et son corps se relâchant soudain de toute sa tension, elle sentit une vague de soulagement la submerger. Prenant son visage au creux de ses paumes, il l’embrassa avec une tendresse infinie.
— Je me suis tellement inquiété pour toi, dit-il alors, s’arrachant à ses lèvres. Je voulais savoir si Dylan et toi alliez bien, si vous n’aviez besoin de rien.
Encore étourdie par leur baiser, elle avoua en battant des paupières :
— Pour être honnête, je suis terrifiée à l’idée d’être seule avec lui. D’être seule responsable de lui. Mais j’adore ma nouvelle vie. J’aime aller travailler en voiture, payer mes factures, faire mes courses. Emmener Dylan voir des médecins que je paye en sortant. Décider moi-même des soins que je lui donne sans devoir consulter mon père. J’aime les embouteillages, faire le plein d’essence, et un million d’autres choses que la plupart des gens tiennent pour acquises. J’ai l’impression d’être… normale.
— Je crois bien que tu es heureuse, fit-il en lissant ses cheveux avec douceur.
— Oui, vraiment.
— Y a-t-il un peu de place pour moi dans ce bonheur tout neuf ?
— Bien sûr ! fit-elle, souriante, en frôlant sa main. Il y aura toujours de la place pour toi.
— Alors, épouse-moi !
— Non.
— Non ? répéta-t-il, médusé.
— Pas non pour toujours, mais non pour maintenant. J’ai besoin d’être seule encore quelque temps. De plus, où vivrions nous ? Je commence juste à m’installer, je ne peux pas quitter la Californie.
— Qui a dit que tu le devrais ? Mon ami qui monte son agence de sécurité va ouvrir un bureau sur la côte ouest et me demande d’en prendre la direction.
— Où sur la côte ouest ?
— A San Diego.
Elle le regarda, surprise.
— Sérieusement ?
— J’ai déjà accepté. Je démarre début juin, ce qui me laisse tout le temps pour finaliser le traité.
— C’est… parfait, fut tout ce qu’elle trouva à dire.
Elle n’osait pas croire à sa chance.
— Alors, tu m’épouses ?
Faisant non de la tête, elle répondit :
— Mais je vais sortir avec toi. Etant donné que nous n’avons pas encore essayé. Nous allons y aller par étapes, prendre notre temps, comme un couple normal.
— Ne serait-ce pas étrange d’aller choisir nos alliances lors de notre premier rendez-vous officiel ? demanda-t-il, pensif.
— Sans doute.
— Mais tu finiras par m’épouser ?
— Je ne vois pas ce qui m’en empêcherait.
— Et je vais pouvoir adopter Dylan.
Elle sentit des larmes d’émotion embuer ses yeux.
— Tu peux le lui demander, mais je suis sûre qu’il dira oui.
— Alors, quand pouvons-nous commencer à sortir ensemble ?
— Aujourd’hui.
Pour leur premier rendez-vous, ils allèrent au cinéma. Pour le deuxième, ils déjeunèrent au restaurant. Le troisième fut une journée à San Diego, le quatrième, une sortie à Disneyland avec Dylan.
Ce ne fut que lors du cinquième qu’ils se mirent enfin en quête de leurs alliances et que, après avoir trouvé les anneaux parfaits, Rowena finit par dire oui. Et quand Colin demanda à Dylan s’il le voulait pour papa, lui aussi accepta.
*  *  *
Retrouvez « Secrets à la Maison Blanche » dès le mois prochain dans votre collection Passions !
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